
Ærl 

•1 

ft -f. 

- f 

- 

|l2 c| 

1 


\ J 

. ^ 

t 






i_ 



\ 


/ 





! 



Digitized by Google 


À 


Digilized by Google 


Digitized by Google 


OEUVRES 

DE 

MONTESQUIEU. 

TOME II. 


Digiiized by Google 




DE L’IMPRIMERIE DE P. DIDOT L’AINÉ, 

CHEVALIER DE l’orDRE ROTAL DE 8AIHT-MICBEL , 
IMPRIMEUR DU ROI ; 

ET JULES DIDOT FILS, , 

m 

CnCVAUFll D£ LA LEGION D HONNEVU. ' 



Digilized by Google 


OEUVRES 

DE 

MONTESQUIEU 

NOUVELLE ÉDITION 

œKTEH&NT L*ÉLOGE DE MONTESQUIEU PAR M. TILLEMAUf , 

LES NOTES d’hELYÉTIUS, DE CONDORCET, 
f.T LE COMMENTAIRE DE VOLTAIRE SUR l'eSPRIT DES LOIS. 

Prolem sine matre creatam. 

Ovn>. 

ESPRIT DES LOIS. 


TOME II. 



A PARIS 

CHEZ E. A, LEQUIEN, LIBRAIRE, 

nCE SAINT-JACQUES, N° 4l> 

M DCCC XIX. 


Digilized by Google 



Digitized by Google 


DE L’ESPRIT 


DES LOIS. 

LIVRE XIII 


DES BAPPORTS QUE LA LEVEE DES TRIBUTS ET LA GRANDEUR 
DES REVENUS PUBLICS ONT AVEC LA LIBERTÉ. 


CHAPITRE k 

Des revenus de l’ëtat. 



Les revenus de l’ëtat sont une portion que cha- 
que citoyen donne de son bien pour avoir la sûreté 
de l'autre , ou pour en jouir agréablement. 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir égard 
et aux nécessités de l’état , et aux nécessités des ci- 
toyens. Il ne faut point prendre au peuple sur ses 
besoins réels, pour des besoins de l'état imaginaires. 

Les besoins imaginaires sont ce que demandent 
les passions et les foiblesses de ceux qui gouvernent, 
le charme d’un projet extraordinaire, l’envie malade 
d’une vaine gloire, et une certaine impuissance d’es- 
prit contre les fantaisies. Souvent ceux qui , avec un 
esprit inquiet, étaient sous le prince à la tête des 
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DE l’esprit des LOIS, 
affaires, ont pensé que les besoins de l’état étoient 
les besoins de leurs petites âmes. 

Il n’y a rien que la sagesse et la prudence doivent 
plus régler que cette portion qu’on ôte et cette por- 
tion qu’on laisse aux sujets. 

Ce n’est point à ce que le peuple peut donner qu’il 
faut mesurer les revenus publics, mais à ce qu’il 
doit donner : et si on les mesure à ce qu’il peut don- 
ner, il faut que ce soit du moins à ce qu’il peut 
toujours donner. 


CHAPITRE II. 

Que c’est mal raisonner de dire que la grandeur des 
tributs soit bonne par elle-ménie. 

On a vu, dans de certaines monarchies, que de 
petits pays exempts de tributs étoient aussi miséra- 
bles que les lieux qui tout autour en étoient accablés. 
La principale raison est , que le petit état entouré 
ne peut avoir d’industrie, d’arts, ni de 'manufactu- 
res, pareequ’à cet égard il est gêné de mille ma- 
nières par le grand état dans lequel il est enclavé. 
Le grand état qui l’entoure a l’industrie , les manu- 
factures , et les arts ; et il fait des réglements qui lui 
en procurent tous les avantages. Le petit état de- 
vient donc nécessairement pauvre, quelque pea 
d’impôts qu’on y lève. 

On a pourtant conclu , de la pauvreté de ces pe- 
tits pays , que , pour que le peuple fût industrieux,. 
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LIV. XIII, CHAP. II. 3 

il falloit des charges pesantes. On auroit mieux fait 
d’en conclure qu’il n’en faut pas. Ce sont tous les 
misérables des environs qui se retirent dans ces lieux- 
là , pour ne rien faire : déjà découragés par l’acca- 
blement du travail, ils font consister toute leur fé- 
licité dans leur paresse. 

L’effet des richesses d’un pays, c’est de mettre de 
l’ambition dans tous les cœurs : l’effet de la pau- 
vreté, est d’y faire naître le désespoir. La première 
s’irrite par le travail ; l’autre se console par la pa- 
resse. 

La nature est juste envers les hommes ; elle les 
récompense de leurs peines ; elle lès rend laborieux, 
parcequ’à de plus grands travaux elle attache de 
* plus grandes récompenses. Mais, si un pouvoir ar- 
bitraire ôte les récompenses de la nature , on reprend 
le dégoût pour le travail , et l’inaction paroît être le 
seul bien. 


CHAPITRE III. 



Des tributs dans les pays où une partie du peuple 
est esclave de la glèbe. 


L’esclavage de la glèbe s’établit quelquefois après 
une conquête. Dans ce cas, l’esclave qui cultive doit 
être le colon partiaire du maître. Il n’y a qu’une so- 
ciété de perte et de gain qui puisse réconcilier ceux 
qui sont destinés à travailler avec ceux qui sont des- 
tinés à jouir. 
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CHAPITRE IV. 


D’une république en cas pareil. 


Lorsqu’une république a re'duitune nation à cul- 
tiver les terres pour elle , on n’y doit point souffrir 
que le citoyen puisse augmenter le tribut de l’esclave. 
On ne le permettoit point à Lacédémone : on pen- 
soit que les Élotes (i) cultiveroient mieux les terres 
lorsqu’ils sauroient que leur servitude n’augmente- 
roit pas; on croyoit que les maîtres seraient meil- 
leurs citoyens lorsqu’ils ne desireroient que ce qu’ilp 
avoient coutume d’avoir. 


CHAPITRE V. 

D’une monarchie en cas pareil. 

Lorsque, dans une monarchie, la noblesse fait 
cultiver les terres à son profit par le peuple conquis, 
il faut encore que la redevance ne puisse augmen- 
ter ( 2 ). De plus , il est bon que le prince se contente 
de son domaine et du service militaire. Mais, s’il 
veut lever des tributs en argent sur les esclaves de 
sa noblesse , il faut que le seigneur soit garant (3) 

( 1 ) Plutarquf. — (a) C’est ce qni lit faire à Charlemagne ses 
belles institutions là-dessus. Voy. le livre V des Capitul., art. 3o3. 

(3) Cela se pratique ainsi en Allemagne. 
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du tribut, qu’il le paie pour les esclaves , et le re- 
prenne sur eux: et si l’on ne suit pas cette régie, le 
seigneur et ceux qui lèvent les revenus du prince 
vexeront l’esclave ‘tour-à-touT , et le reprendront 
l’un après l’autre , jusqu’à ce qu’il périsse de misère 
ou fuie dans les bois. 


CHAPITRE VI. 

D’un état despotique en cas pareil. 

Ce que je viens de dire est encore plus indispen- 
sable dans l’état despotique. Le seigneur, qui peut 
,à tous les instants être dépouillé de ses terres et de 
ses esclaves , n’est pas si porté à les conserver. 

Pierre premier voulant prendre la pratique d’Al- 
lemagne et lever ses tributs en argent, fît un règle- 
ment très sage que l’on suit encore en Russie. Le 
gentilhomme lève la taxe silr les paysans, et la paie 
au czar. Si le nombre des paysans diminue , il paie 
.tout de même; si le nombre augmente il ne paie 
pas davantage : il est donc intéressé à ne point vexer 
ses paysans. 
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CHAPITRE VII. 

Des tributs dans les pays où l’esclavage de la glèbe 
n’cst point établi. 

Lorsque dans un état tous les particuliers sont 
citoyens, que chacun y possède par son domaine 
ce que le prince y possède par son empire, on peut 
mettre des impôts sur les personnes, sur les terres, 
ou sur les marchandises ; sur deux de ces choses , 
ou sur les trois ensemble. 

Dans l’impôt de la personne, la proportion Injuste 
seroit celle qui suivroit fexactement la proportion des 
biens. On avoit divisé à Athènes (i) les citoyens en 
quatre classes. Ceux qui retlroient de leurs biens 
cinq cents mesures de fruits liquides ou secs payoient 
au public un talent; ceux qui en retirolent trois 
cents mesures dévoient un demi -talent; ceux qui 
avoient deux cents mesures payoient dix mines, ou 
la sixième partie d’un talent; ceux delà quatrième 
classe ne donnoient rien. La taxe étoit juste, quoi- 
qu’elle ne fût point proportionnelle : si elle ne sui- 
volt pas la proportion des biens, elle suivolt la pro- 
portion des besoins. On jugea que chacun avoit un 
nécessaire physique égal ; que ce nécessaire physique 
ne devoir point être taxé; que l’utile venoit ensuite, 
et qu’il devoir être taxé , mais moins que le superflu ; 

(i) PqUux , liv. VIII, chap. x, art. i3o. 
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que la grandeur de la taxe sur le superflu empêchoit 
le superflu. 

Dans la taxe sur les terres, on fait des rôles où 
l’on met les diverses classes des fonds. Mais il est 
très difflcile de connaître ces différences , et encore 
plus de trouver des gens qui ne soient point inté- 
ressés ^ les méconnaître. Il y a donc là deux sortes 
d’injustices; l’injustice de l’homme, et l’injustice 
de la chose. Mais si en général la taxe n’est point 
excessive , si on laisse au peuple un nécessaire abon- 
dant, ces injustices particulières ne seront rien. 
Que si , au contraire , on ne laisse au peuple que 
ce qu’il lui faut à la rigueur pour vivre , la moindre 
disproportion sera de la plus grande conséquence. 

Que quelques citoyens ne paient pas assez , le 
mal n’est pas grand; leur aisance revient toujours 
ail public ; que quelques particuliers paient trop , 
leur ruine se tourne contre le public. Si l’état pro- 
portionne sa fortune à celle des particuliers , l’ai- 
sance des particuliers fera bientôt monter sa fortune. 
Tout dépend du moment. L’état commencera-t-il 
par appauvrir les sujets pour s’enrichir? ou atten- 
dra-t-ii que des sujets à leur aise l’enrichissent? 
Aura-t-il le premier avantage ou le second? Com- 
mencera-t-il par être riche ou finira-t-il par l’être ? 

Les droits sur les marchandises sont ceux que les 
peuples sentent le moins, parcequ’on ne leur fait pas 
une demande formelle. Ils peuvent être si sagement 
ménagés, ^ue le peuple ignorera presque qu’il les 
pale. Pour cela, il est d’une grande conséquence 
que ce soit celui qui vend la marchandise qui paie 
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le droit. Il sait bien qu’il ne pale pas pour lui ÿ et 
l’acheteur, qui dans le fond paie , le confond avec 
le prix. Quelques auteurs ont dit que Néron avoit 
ôté le droit du vingt-cinquième des esclaves qui se 
vendoient (i) ; il n’avoit pourtant fait qu’ordonner 
que ce serolt le vendeur qui le palerolt, au lieu de 
l’acheteur : ce réglement , qui laissait tout l’impôt , 
parut l’ôter. 

Il y a deux royaumes en Europe où l’on a mis 
des impôts très forts sur les boissons : dans l’un , le 
brasseur seul paie le droit ; dans l’autre , il est levé 
indifféremment sur tous les sujets qui consomment. 
Dans le premier, personne ne sent la rigueur de 
l’impôt ; dans le second , il est regardé comme oné- 
reux : dans celui-là , le citoyen ne sent que la liberté 
qu’il a de ne pas payer; dans celui-ci, il ne sent 
que la nécessité qui l’y oblige. 

D’ailleurs, pour que le citoyen pale, il faut des 
recherches perpétuelles dans sa maison. Rien n’est 
plus contraire à la liberté; et ceux qui établissent 
ces sortes d’impôts n’ont pas le bonheur d’avoir 
à cet égard rencontré la meilleure sorte d’admi- 
nistration. 

(i) Vectigal quintæ et vicesimæ vcDaliam mancipiorum remis- 
sutn specie magis quàm vi ; quia cùm venditor pendere juberetur, 
in partem pretii emptoribus accrescebat. Tacite, Annales, li- 
yre XIII. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment on conserve l’illusion. 

Pour que le prix de la chose et le droit puissent 
se confondre dans la tête de celui qui paie , il faut 
qu’il y ait quelque rapport entre la marchandise et 
l’impôt, et que, sur une denrée de peu de valeur, 
on ne mette pas un droit excessif. Il y a des pays où 
le droit excède de dix-sept fois la valeur de la mar- 
chandise. Pour lors , le prince ôte l’illusion à ses su- 
jets; ils voient qu’ils sont conduits d’une manière 
qui n’est pas raisonnable ; ce qui leur fait sentir, leur 
servitude au dernier point. 

D’ailleurs , pour que le prince puisse lever un 
droit si disproportionné à la valeur de la chose , il 
faut qu’il vende lui-même la marchandise, et que 
le peuple ne puisse l’aller acheter ailleurs ; ce qui 
est sujet à mille inconvénients. 

La fraude étant dans ce cas très lucrative; la 
peine naturelle , celle que la raison demande , qui 
est la confiscation de la marchandise , devient in- 
capable de l’arrêter; d’autant plus que cette mar- 
chandise est, pour l’ordinaire, d’un prix très vil. Il 
faut donc avoir recours à des peines extravagantes, 
et pareilles à celles que l’on inflige pour les plus 
grands crimes. Toute la proportion des peines est 
■ ôtée. Des gens qu’on ne sauroit regarder comme des 
hommes méchants sont punis comme des scélérats ; 
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ce qui est la chose du monde la plus contraire à l’es- 
prit du gouvernement modéré. 

J’ajoute que plus on met le peuple en occasion 
de frauder le traitant, plus on enrichit celui-ci et 
on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude, il faut 
donner au traitant des moyens de vexations extraor- 
dinaires, et tout est perdu. 


CHAPITRE IX. 

D’une mauvaise sorte d’impôt. 

Nous parlerons, en passant, d’un impôt établi 
dans quelques états sur les diverses clauses des con- 
trats civils. Il faut, pour se défendre du traitant, 
de grandes connaissances , ces choses étant sujettes 
à des discussions subtiles. Pour lors le traitant, in- 
terprète des réglements du prince, exerce un pou- 
voir arbitraire sur les fortunes. L’expérience a fait 
voir qu’un impôt sur le papier sur lequel le contrat 
doit s’écrire vaudrait beaucoup mieux. 


CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de la nature du 
gouvernement. 

I « 

Les tributs doivent être très légers dans le gouver- 
nement despotique. Sans cela , qui est-ce qui vou- 
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droit prendre la peine d’y cultiver les terres? et de 
plus , comment payer de gros tributs dans un gou- 
vernement qui ne supplée par rien à ce que le sujet 
a donné? 

Dans le pouvoir étonnant du prince et l’étrange 
foiblesse du peuple , il faut qu’il ne puisse y avoir 
d’équivoques sur rien. Les tributs doivent être si fa- 
ciles à percevoir, et si clairement établis, qu’ils ne 
puissent être augmentés ni diminués par ceux qui 
les lèvent. Une portion dans les fruits de la terre, 
une taxe par tête, un tribut de tant pour cent sur 
les marchandises, sont les seuls convenables. 

Il est bon , dans le gouvernement despotique , 
que les marchands aient une sauve-garde person- 
nelle, et que l’usage les fasse respecter; sans cela, 
ils seroient trop foibles dans les discussions qu’ils 
pourroient avoir avec les officiers du prince.* 

CHAPITRE XL 

V 

Des peines fiscales. 

C’est une chose particulière aux peines fiscales, 
que, contre la pratique générale, elles sont plus 
sévères en Europe qu’en Asie. En Europe , on con- 
fisque les marchandises, quelquefois même les vais- 
seaux et les voitures; en Asie, on ne fait ni l’un ni 
l’autre. C’est qu’en Europe le marchand a des juges 
qui peuvent le garantir de l’oppression ; en Asie , 
les juges despotiques seroient eux-mêmes les op- 
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presseurs. Que feroit le marchand contre un hacha 
- qui auroit résolu de conBsquer ses marchandises? 

C’est la vexation qui se surmonte elle-même , et 
se voit contrainte à une certaine douceur. En Tur- 
quie, on ne lève qu’un seul droit d’entrée; après 
quoi , tout le pays est ouvert aux marchands. Les 
déclarations fausses n’emportent ni confiscation ni 
auf;mentation de droits. On n’ouvre (i) point, à la 
Chine, les ballots des gens qui ne sont pas mar- 
chands. La fraude, chez le Mogol, n’est point pu- 
nie par la conBscation, mais par le doublement du 
droit. Les princes ( 2 ) lartares qui habitent des villes 
dans l’Asie ne lèvent presque rien sur les marchan- 
dises qui passent. Que si , au Japon , le crime de 
fraude dans le commerce est un crime capital, c’est 
qu’on a des raisons pour défendre toute communi- 
cation avec les étrangers, et que la fraude (3) y est 
plutôt une contravention aux lois faites pour la sû- 
reté de l’état qu’à des lois de commerce. 

(i) Du Halde, tome II, pag. 3 y. 

(3) Histoire desTattars, troisième partie, pag. 290. 

( 3 ) Voulant avoir tin commerce avec les étrangers , sans se 
communiquer avec eux, ils ont choisi deux nations ; la Hollan- 
doise pour le commerce de l’Europe, et la Chinoise pour celui de 
l’Asie : ils tiennent dans une •espèce de prison les facteurs et les 
matelots , et les gênent jusqu’à faire perdre patience. 
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CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur des tributs avec la liberté. 

Régie générale : on peut lever des tributs plus 
forts , à proportion de la liberté des sujets ; et l’on 
est forcé de les modérer à mesure que la servitude 
augmente. Cela a toujours été, et cela sera toujours. 
C’est une régie tirée de la nature, qui ne varie 
point : on la trouve par tous les pays, en Angleterre, 
en Hollande, et dans tous les états où la liberté va 
se dégradant, jusqu’en Turquie. La Suisse semble 
y déroger , parcequ’oh< n’y paie point de tributs ; 
mais on en sait la raison particulière, et même 
elle confirme ce que je dis. Dans ces montagnes 
stériles , les vivres sont si chers et le pays est si peu- 
plé , qu’un Suisse paie quatre fois plus à la nature 
qu’un Turc ne paie au sultan. 

Un peuple dominateur , tel qu’étoient les Athé- 
niens et les Romains, peut s’affranchir de tout impôt, 
parcequ’il régne sur des nations sujettes. Il ne paie 
pas pour lors à proportion de sa liberté, parcequ’à 
cet égard il n’est pas un peuple , mais un monarque. 

Mais la ré.gle générale reste toujours. Il y a , dans 
les états modérés, un dédommagement pour la pe- 
santeur des tributs ; c’est la liberté. H y a dans les 
états (i) despotiques un équivalent pour la liberté; 
c’est la modicité des tributs. 

(i) En Russie , les tributs sont médiocres: on les a augmenté* 


Digitized by Google 



l4 DE l’esprit des LOIS. 

Dans de certaines monarchies en Europe, on voit 
des provinces (i) qui, par la nature de leur gou- 
vernement politique, sont dans un meilleur état 
que les autres. On s’imagine toujours qu’elles ne 
paient pas assez , parceque, par un effet de la bonté 
de leur gouvernement , elles pourvoient payer da- 
vantage : et il vient toujours dans l’esprit de leur 
ôter ce gouvernement même qui produit ce bien 
qui se communique , qui se répand au loin, et dont 
jl vaudroit bien mieux jouir. 


CHAPITRE XIII. 

Dans quels gouvernements le? tributs sont susceptibles 
d’augmentation. 

On peut augmenter les tributs dans la plupart 
des républiques , parceque le citoyen , qui croit payer 
à lui-même, a la volonté de les payer, et en a ordi- 
nairement le pouvoir par l’effet de la nature du 
gouvernement. 

Dans la monarchie , on peut augmenter les tri- 
buts, parceque la modération du gouvernement y 
peut procurer des richesses : c’est comme la récom- 
pense du prince , à cause du respect qu’il a pour les 
lois. 

Dans l’état despotique on ne peut pas les aug- 

depuis que le despotisme y est plus modéré. Voyez Tbistoire do* 
Tattars , deuxième partie. 

(i) Les pays d’états. 
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meiiter , parcequ’on ne peut pas augmenter la ser- 
vitude extrême. 


. %/w 

• •• 


CHAPITRE XIV. 


Que la nature des tributs est relative au gouvernement. 


L'impôt par tête est plus naturel à la servitude; 
l’impôt sur les marchandises est plus naturel à la 
liberté, parcequ’il se rapporte d’une manière moins 
directe à la personne. 

Il est naturel au gouvernement despotique que 
le prince ne donne point d’argent à sa milice ou 
aux gens de sa cour, mais qu’il leur distribue des 
terres , et par conséquent qu’on y lève peu de tri- 
buts. Que si le prince donne de l’argent, le tribut 
le plus naturel qu’il puisse lever est un tribut par 
tête. Ce tribut ne peut être que très modique : car, 
comme on n’y peut pas faire diverses classes consi- 
dérableâ, à cause, dçs abus qui en résulteroient, vu 
l’injustice et la violence du gouvernement, il faut 
nécessairement se régler sur le taux de ce que peu- 
vent payer les plus misérables. 

Le tribut naturel au gouvernement modéré est 
l’impôt sur les marchandises. Cet impôt étant réel- 
lement payé par l’acheteur, quoique le marchand 
l’avance, est un prêt que le marchand a déjà fait à 
l’acheteur : ainsi, il faut regarder le négociant, et 
comme le débiteur général de l’état, et comme le 
cséancier de tous les particuliers. Il avance à l’état 
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le droit que l’acheteur lui paiera quelque jour; et il 
a paye', pour l’acheteur, le droit qu’il a payé pour 
la marchandise. On sent donc que plus le gouver- . • 
nement e#ilniodéré, que plus l’esprit de liberté * 
régne, que plus les fortunes ont de sûreté, plus il 
est facile au marchand d’avancer à l’état , et de 
prêter au particulier des droits considérables. En 
Angleterre un marchand prête réellement à l’état 
cinquante ou soixante livres sterling à chaque ton- 
neau de vin qu’il reçoit. Quel est le marchand qui 
oseroit faire une chose de cette espèce dans un pays 
gouverné comme la Turquie? et quand il l’oseroit 
faire, comment le pourroit-11, avec une fortune 
suspecte, incertaine, ruinée? 


CHAPITRE XV. 

• • 

Abus de la liberté. 

Ces grands avantages de la, liberté ont' fait que 
l’on a abusé de la liberté même. Pareeque le gou- 
vernement modéré a produit d’admirables effets, on 
a quitté cette modération ; pareequ’on a tiré de 
grands tributs, on en a voulu tirer d’excessifs ; et, 
méconnoissant la main de la liberté , qui faisait ce 
présent, on s’est adressé à la servitude, qui refuse 
tout. 

La liberté a produit l’e.xcès des tributs : mais l’ef- 
fet de ces tributs excessifs est de produire, à leur 


Digitized by Coogie 



LIV. XIII, CHAP. XV. l'j 

tour la servitude ; et l’effet de la servitude , de pro- 
duire la diminution des tributs. 

Les monarques de l’Asie ne font guère d’édits 
que pour exempter chaque année de tributs quel- 
que province de leur empire (i) : les manifestations 
de leur volonté sont des bienfaits. Mais, en Europe, 
les édits des princes affligent même avant qu’on les 
ait vus, parcequ’lls y parlent toujours de leurs be- 
soins, et jamais des nôtres. 

D’une impardonnable nonchalance que les mi- 
nistres de ces pays-là tiennent du gouvernement et 
souvent du climat, les peuples tirent cet avantage, 
qu’ils ne sont point sans cesse accablés par de nou- 
velles demandes. Les dépenses n’y augmentent 
point, parcequ’on n’y fait point de projets nou- 
veaux :*et si par hasard on y en fait, ce sont des 
projets dont on voit la fin , et non des projets com- 
mencés. Ceux qui gouvernent l’état ne le tourmen- 
tent pas , parcequ’ils ne se tourmentent pas sans 
cesse eux-mêmes. Mais , pour nous , il est impos- 
sible que nous ayons jamais de régie dans nos fi- 
nances, parceque nous savons toujours que nous 
ferons quelque chose , et jamais ce que nous ferons. 

On n’appelle plus parmi nous un grand ministre 
celui qui est le sage dispensateur des revenus pu- 
blics, mais celui qui est homme d’industrie, et qui 
trouve ce qu’on appelle des expédients. 

(i) C’est l’asage des empereurs de la Cliine. 


a. 3 
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CHAPITRE XVI. • 

Des conquêtes des Mahométans. 

Ce furent ces tributs (i) excessifs qui donnèrent 
lieu à cette étrange facilité que trouvèrent les Ma- 
hométans dans leurs conquêtes. Les peuples, au lieu 
de cette suite continuelle de vexations que l’avarice 
subtile des empereurs avoit imaginées, se virent 
soumis à un tribut simple, payé aisément, reçu de 
même ; plus heureux d’obéir à une nation barbare 
qu’à un gouvernement corrompu dans lequel ils 
souffroient tous les inconvénients d’une liberté 
qu’ils n’avoient plus, avec toutes les horreurs d’une 
servitude présente. 


CHAPITRE XVII. 

De l’augmentation des troupes. 

Une maladie nouvelle s’est répandue en Europe; 
elle a saisi nos princes, et leur fait entretenir un 
nombre désordonné de troupes. Elle a ses redou- 
blements, et elle devient nécessairement conta- 
gieuse ; car, sitôt qu’un état augmente ce qu’il ap- 
pelle ses troupes, les autres soudain augmentent 

(i) Voyei dans l'histoire la grandeur, la bizarrerie, et même la 
folie de ces tributs. Anastase en imagina un pour respirer l’air : 
ut quisque pto haustu aëris pendetct. 
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les leurs; de façon qu’on ne {jagne rien par là que 
la ruine commune. Chaque monarque tient sur 
pied toutes les armées qu’il pourroit avoir si ses 
peuples étoient en danger d’être exterminés; et on 
nomme paix cet état (i) d’effort de tous contre tous. 
Aussi l’Europe est-elle si ruinée, que les particuliers 
qui seroient dans la situation où sont les trois puis- 
sances de cette partie du monde les plus opulentes, 
n’auroient pas de quoi vivre. Nous sommes pauvres 
avec les richesses et le commerce de tout l’univers ; 
et, bientôt, à force d’avoir des soldats, nous n’aurons 
]dus que des soldats , et nous serons con:^ne des 
Tai’tares (2). 

Les grands princes, non contents d’acheter les 
troupes des plus petits, cherchent de tous côtés à 
payer des alliances; c’est*-à-dire presque toujours à 
perdre leur argent. 

La suite d’une telle situation est l’augmentation 
perpétuelle des tributs ; et , ce qui prévient tous les 
remèdes à venir, on ne compte plus sur les revenus, 
mais on fait la guerre avec son capital. Il n’est pas 
inoui de voir des états hypothéquer leurs fonds 
pendant la paix meme , et employer , pour se rui- 
ner, des moyens qu’ils appellent extraordinaires, 
et qui le sont si fort que le Bis de famille le plus 
«dérangé les imagine à peine. ^ 

( 1 ) Il est vrai qae c’est cet état d'effort qui raainfisnt principa- 
lemeat l’équilibre , paroequ’il éreinte les grandes puissances. 

( 3 ) 11 ne faut pour cela que faire valoir la nouvelle inveution 
des milices établies dans presque toute l'Europe, et les porter au 
même excès que l’on a fait les troupes réglées. \ 
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CHAPITRE XVIII. 

De la remise des tributs. 

La maxime des grands empires d’Orient , de re- 
mettre les tributs aux provinces qui ont souffert, 
devroit bien être portée dans les états monar- 
chiques. 11 y en a bien où elle est établie ; mais 
elle accable plus que si elle n’y étoit pas, par- 
ceque le prince n’en levant ni plus ni moins , 
tout Fétat devient solidaire. Pour soulager un vil- 
lage qui paie mal , on charge un autre qui paie 
mieux; on ne rétablit point le premier, on détruit 
le second. Le peuple est désespéré entre la nécessité 
de payer, de peur des exactions, et le danger de 
payer, crainte des surcharges. 

' Un état bien gouverné doit mettre , pour le pre- 
mier article de sa dépense , une somme réglée pour 
les cas fortuits. Il en est du public comme des par- 
ticuliers , qui se ruinent lorsqu’ils dépensent exao- 
tement les revenus de leurs terres. 

A l’égard de la solidité entre les habitants du 
même village , on a dit (i) qu’elle étoit raison- 
nable , parcequ’on pouvoir supposer un complot 
frauduleux de leur part : mais où a-t-on pris que , 
sur des suppositions , il faille établir une chose in- 
juste par elle-même et ruineuse pour l’état? 

(i) Voyez le Traite des finances des Romains, chap. ii , imprimé 
à Paris en 1740. 


Digilized by Google 



MV. XIII, GHAP. XIX. 


Il 




CHAPITRE XIX. 

Qu’est-ce qui est plus convenable au prince et au peuple, 
de la ferme ou de la régie des tributs ? 

La régie est radministration d’un bon père de 
famille qui lève lui-ihême avec économie et avec 
ordre ses revenus. 

Par la régie, le prince est le maître de presser 
ou de retarder la levée des tributs , ou suivant ses 
besoins, ou suivant ceux de ses peuples. Par la 
régie , il épargne à l’état les proBts immenses des 
fermiers, qui l’appauvrissent d’une infînit^ de ma- 
hières. Par la régie , il épargne au peuple le spec- 
tacle des fortunes subites, qui l’affligent. Par la 
régie , l’argent levé passe par peu de mains ; il va 
directement au prince , et par conséquent revient 
plus promptement au peuple. Par la régie, le prince 
épargne au peuple une infinité de mauvaises lois 
qu’exige toujours de lui l’avarice importune des 
fermiers, qui montrent un avantage présent dans 
des règlements funestes pour l’avenir. 

Comme celui qui a l’argent est toujours le maître 
de l’autre , le traitant se rend despotique sur le 
prince meme: il n’est pas législateur, mais il le 
force à donner des lois. 

J’avoue qu’il est quelquefois utile de commencer 
par donner à ferme un droit nouvellement établi. 
Il y a un art et des inventions pour prévenir les 
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fraudes, que l’intérêt des fermiers leur suggère, et 
que les régisseurs n’auroient su imaginer: or, le 
système de la levée étant une foisfait par le fermier, 
on peut avec succès établir la régie. En Angleterre, 
l’administration de l’accise et du revenu des postes, 
telle qu’elle est aujourd’hui , a été empruntée des 
fermiers. 

Dans les républiques, les revenus de l’état sont 
presque toujours en régie. T/établlssement contraire 
fut un grand vice du gouvernement de Rome (i). 
Dans les états despotiques , où la régie est établie , 
les peuples sont infiniment plus heureux; témoin 
la Perse et la Chine ( 2 ). Les plus malheureux sont 
ceux où le prince donne à ferme ses ports de mer 
et ses villes de commerce. I/histolre des monarchies 
est pleine des maux faits par les traitants. 

Néron , indigné des vexations des publicains , 
forma le projet impossible et magnanime d’abolir 
tous les impôts. Il n’imagina point la régie; il fit (.3) 
quatre ordonnances : que les lois faites contre les 
publicains, qui avoient été jusque-là tenues se- 
crètes, seroient publiées; qu’ils ne pourrolent plus 
exiger ce qu’ils avoient négligé de demander dans 
l’année; qu’il y auroit un préteur établi pour juger 

(1) César fut obligé d'ôter les publicaiud de la province d*Asie, et 
d'y établir une autre sorte d’administration, comme nous l'appre- 
nons de Dion. El Tacite nous dit que la Macédoine et rAchai'e , 
provinces qu'Augustc avoit laissées au peuple romain , et qui , par 
conséquent , étoieni gouvernées sur rancten plan , obtinrent d’être 
du nombre de celles que l'empereur gouvernoit par ses officiers. 

( 2 ) Voyez. Chardin, Voyage de Perse, tome Vf. 

(3) Tacite, Annales, liv. XIIÎ. 
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leurs prétentions sans formalite; que les marchands 
ne paieroient rien pour les navires. Voilà les beaux 
jours de cet empereur. 


CHAPITRE XX. 

Des traitants. 

Tout est perdu lorsque la profession lucrative 
des traitants parvient encore par ses richesses à être 
une profession honorée. Cela peut être bon dans 
les états despotiques , où souvent leur emploi est 
iinepartiedes fonctions des gouverneurs eux-mêmes. 
Cela n’est pas bon dans la république, et une chose 
pareille détruisit la république romaine. Cela n’est 
pas meilleur dans la monarchie; rien n’est plus 
contraire à l’esprit de ce gouvernement. Un dégoût 
saisit tous les autres états, l’honneur y perd toute 
sa considération, les moyens lents et naturels de se 
distinguer ne touchent plus, et le gouvernement 
est frappé dans son principe. 

On vit bien, dans les temps passés, des fortunes 
scandaleuses; c’étoit une des calamités des guerres 
de cinquante ans ; mais pour lors ces richesses fu- 
rent regardées comme ridicules, et nous les ad- 
mirons. 

Il y a un lot pour chaque profession. Le lot de 
ceux qui lèvent les tributs est les richesses, et les 
récompenses de ces richesses sont les richesses 
mêmes. La gloire et rhonneur sont pour ce! te iio- 
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blesse qui ne connoît, qui ne voit, qui ne sent de 
vrai bien que l’honneur et la gloire. Le respect et 
la considération sont pour ces ministres et ces ma- 
gistrats qui , ne trouvant que le travail après le 
travail, veillent nuit et jour pour le bonheur de 
l’empire. 
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LIVRE XIV. 


DES LOIS, DANS LE RAPPORT Qd’elLES ONT AVEC LA NATCHE 
DU CLIMAT. 




CHAPITRE I. 

Idée générale. 

S’il est vrai que le caractère de l’esprit et les pas- 
sions du cœur soient extrêmement différentes dans 
les divers climats, les lois doivent être relatives et 
à la différence de ces passions , et à la différence 
de ces caractères. 


CHAPITRE II. 

Combien les hommes sont différents dans les divers 
climats. 

* L’air froid* (i) resserre les extrémités des fibres 
extérieures de notre corps ; cela augmente leur res- 
sort, et favorise le retour du sang des extrémités 
vers le cœur. Il diminue la longueur (2) de ces 
mêmes fibres ; il augmente donc encore par là leur 
force. L’air chaud au contraire relâche les extré- 

(i) Cela p.iroic même à la vue: dans le froid on paroît plus 
maigre. — (s) On sait qu'il raccourcit le fer. 
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mites des fibres, et les alonjje; il diminue donc leur 
force et leur ressort. 

On a donc plus de vigueur dans les climats 
froids. L action du cœur et la réaction des extré- 
mités des fibres s y font mieux, les liqueurs sont 
mieu^ en équilibre, le sang est plus déterminé 
vers le cœur, et réciproquement le cœur a plus de 
puissance. Cette force plus grande doit produire 
bien des effets . par exemple, plus de confiance en 
soi-même, cest-à-dire plus de courage; plus de 
connoissance de sa supériorité, c’est-à-dire moins 
de désir de la vengeance; plus d’opinion de sa sû- 
reté, c’est-à-dire plus de franchise, moins de soup- 
çons, de politique, et de ruses. Enfin , cela doit faire 
des caractères bien différents. Mettez un homme 
dans un heu chaud et enfermé; il souffrira, par les 
raisons que je viens de dire, une défaillance de 
cœur très grande. Si, dans cette circonstance, ou 
va lui proposer une action hardie, je crois qu’on l’y 
trouvera très peu disposé; sa foiblesse présente 
mettra un découragement dans son ame; il craindra 
tout, parcequ’il sentira qu’il ne peut rien. Les peu- 
ples des pays chauds sont timides comme les vieil- 
lards le sont; ceux des pays froids sflnt courageux 
comme le sont les jeunes gens. Si nous faisons at- 
tention aux dernières ( i ) guerres , qui sont celles que 
nous avons le plus sous nos yeux, et dans lesquelles 
nous pouvons mieux voir de certains effets légers, 
imperceptibles de loin, nous sentirons bien que les 
peuples du nord , transportés dans les pays du 

(i) Celles pour la succession d’Espagne. 
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mifli (1), n’y ont pas fait d’aussi belles actions que 
leurs compatriotes , qui , combattant dans leur 
propre climat, y jouissaient de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples du nord fait que 
les sucs les plus grossiers sont tirés des* aliments. Il 
en résulte deux choses : l’une, que les parties du 
chyle ou de la lymphe sont plus propres, par leur 
grande surface, à être appliquées sur les fibres et à 
les nourrir; l’autre, qu’elles sont moins propres, 
par leur grossièreté, à donner une certaine subtilité 
au suc nerveux. Ces peuples auront donc de grands 
corps et peu de vivacité. 

Les nerfs, qui aboutissent de tous côtés au tissu 
de notre peau, font chacun un faisceau de nerfs. 
Ordinairement ce n’est pas tout le nerf qui est re- 
mué; c’en est une partie infiniment petite. Dans 
les pays chauds, où le tissu de la peau est relâché, 
les bouts des nerfs sont épanouis, et exposés à la 
plus petite action des objets les plus foibles. Dans 
les pays froids, le tissu de la peau est resserré et 
les mamelons comprimés; les petites houppes sont 
en quelque façon paralytiques ; la sensation ne 
passe guère au cerveau que lorsqu’elle est extrê- 
mement forte , et qu’elle est de tout le nerf en- 
semble. Mais c’est d’un nombre infini de petites 
sensations que dépendent l’imagination, le goût, 
la sensibilité, la vivacité. 

J’ai observé le tissu extérieur d’une langue de 
mouton dans l’endroit où elle paraît, à la> simple 
vue, couverte de mamelons. J’ai vu avec un micros- 

(i) En E-p-ignc, par cïcinple. 


i 
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«.ope sur CCS mamelons de petits poils ou une es- 
pèce de duvet ; entre les mamelons étoient des py- 
ramides qui formoient par le bout comme de petits 
pinceaux. Il y a grande apparence que ces pyra- 
mides sont le principal organ’e du goût. 

J’ai fait geler la moitié de cette langue, et j’ai 
trouvé à la simple vue les mamelons considérable- 
ment diminués ; quelques rangs même de mamelons 
s’étoient enfoncés dans leur gaîne. J’en ai examiné 
le tissu avec le microscope, je n’ai plus vu de pyra- 
mides. A mesure que la langue s’est dégelée , les 
mamelons, à la simple vue, ont paru se relever; 
et, au microscope, les petites houppes ont commencé 
à reparoître. 

Cette observation confirme ce que j’ai dit, que,^ 
dans les pays froids , les houppes nerveuses sont 
moins épanouies ; elles s’enfoncent dans leurs gai- 
nes, où elles sont à couvert de l’action des objets 
extérieurs. Les sensations sont donc moins vives. 

Dans les pays froids, on aura peu de sensibilité 
pour les plaisirs ; elle sera plus grande dans les pays 
tempérés; dans les pays chauds, elle sera extrême. 
Comme on distingue les climats par les degrés de 
latitude, on pourroit les distinguer, pour ainsi 
dire, par les degrés de sensibilité. J’ai vu les opéra 
d’Angleterre et d’Italie : ce sont les mêmes pièces et 
les mêmes acteurs ; mais la meme musique produit 
des effets si différents sur les deux nations , l’une 
est si calme, et l’autre si transportée, que cela pa- 
roît inconcevable. 

Il en sera de même de la douleur : elle est ex- 
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citëe en nous par le déchirement de quelque fibre 
de notre corps. L'auteur de la nature a établi que 
cette douleur seroit plus forte à mesure que le dé-^ 
Angement seroit plus grand : or, il est évident que, 
les grands corps et les fibres grossières des peuples 
du nord sont moins capables de dérangement que 
les fibres délicates des peuples des pays chauds ; 
l'ame y est donc moins sensible à la douleur. 11 
faut écorcher un Moscovite pour lui donner du 
sentiment. 

Avec cette délicatesse d’organes que l’on a dans 
les paya chauds , l’ame est souverainement émue, 
par tout ce qui a du rapport à l’union des deux 
sexes : tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord, à peine le physique 
de l’amour a-t-il la force de se rendre bien sensible : 
dans les climats tempérés, l’amour, accompagné 
de mille accessoires , se rend agréable par des choses 
qui d’abord semblent être lui-même, et ne sont 
pas encore lui: dans les dimats plus chauds, on 
aime l’amour pour lui-même ; il est la cause unique 
du bonheur, il est la vie. 

Dans les pays du midi, une machine délicate, 
foible, mais sensible, se livre à un amour qui, 
dans un sérail , naît et se calme sans cesse , ou bien 
à un amour qui , laissant les femmes dans une plus 
grande indépendance , est exposé à mille troubles. 
Dans les pays du nord , une machine saine et bien 
> constituée, mais lourde, trouve ses plaisirs dans 
tout ce qui peut remettre les esprits en mouve- 
ment, la chasse, les voyages, la guerre, le vin, 
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Vous trouverez dans les climats du nord des peu- 
ples qui ont peu de vices, assez de vertus, beaucoup 
de sincérité et de franchise. Approchez des pays du 
midi , vous croirez vous éloigner de la morale mêm#; 
des passions plus vives multiplieront les crimes j 
chacun cherchera à prendre sur les autres tous les 
avantages qui peuvent favoriser ces mêmes passions. 
Dans les pays tempérés, vous verrez des peuples 
inconstants dans leurs manières , dans leurs vices 
même , et dans leurs vertus : le climat n’y a pas 
une qualité assez déterminée pour les fixer eux- 
mêmes. 

La chaleur du climat peut être si excessive que 
le corps y sera absolument sans force. Pour lors 
l’abattement passera à l’esprit même ; aucune curio- 
sité , aucune noble entreprise , aucun sentiment 
généreux; les inclinations y seront toutes passives; 
la paresse y fera le bonheur; la plupart des châti- 
ments y seront moins difficiles à soutenir que l’action 
de l’ame, et la servitude moins insupportable que 
la force d’esprit qui est nécessaire pour se conduire 
soi-même. 


CHAPITRE III. 

Ctmtradiction dans les caractères de certains peuples 
du midi. 

Les Indiens (i) sont naturellement sans courage, 

(0 “ Cent soldats d’Europe, ditTaveruier,n’auroient pas grand’ 
• peine à battre mille soldats indiens. » 
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les enfants (i) memes des Européens ne's aux Indes 
perdent celui de leur climat. Mais comment ac- 
corder cela avec leurs actions atroces , leurs coutu- 
mes, leurs pénitences barbares? Les hommes s’y 
soumettent à des maux incroyables, les femmes s’y 
brûlent elles-mêmes : voilà bien de la force pour 
tant de foiblesse. , 

. La nature, qui a donné à ces peuples une foiblesse 
qui les rend timides, leur a donné aussi une ima- 
gination si vive que tout les frappe à l’excès. Cette 
même délicatesse d’organes qui leur fait craindre 
la mort sert aussi à leur faire redouter mille choses 
plus que la mort. C’est la même sensibilité qui 
leur fait fuir tous les périls, et les leur fait tons 
braver; 

Comme une bonne éducation est plus nécessaire 
aux enfants qu’à ceux dont l’esprit est dans sa ma- 
turité; de même, les peuples de ces climats ont 
plus besoin d’un législateur sage que les peuples du 
nôtre. Plus on 'est aisément et fortement frappé , 
plus il importe de l’être d’une mani-ère convenable, 
de ne recevoir pas des préjugés , et d’être conduit 
par la raison. 

Du temps des Romains , les peuples du nord de 
l’Europe vivoient sans arts, sans éducation, presqvie 
sans lois; et cependant, par le seul bon sens atta- 
ché aux fibres grossières de ces climats, ils se main- 
tinrent avec une sagesse admirable contre la puis- 

(i) Les Persans mêmes , qui s’établissent aux Indes, pren- 
nent , à la troisième ge'nération , la nonchalance et la lâcheté in- 
dienne. Voyez Bernier, sur le Mogol , tome I, pag. aSa. 
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sance romaine jusqu’au moment où ils sortirent de 

leurs forêts pour la détruire. 




CHAPITRE IV. 

Cause de l’immutabilité de la religion , des moeurs , des 
manières, des lois, dans les pays d’Orient. 

Si , avec cette faiblesse d’organes qui fait recevoir 
aux peuples d’Orient les impressions du monde les 
plus fortes, vous joignez une certaine paresse dans 
l’esprit, naturellement liée avec celle du corps, qui 
fasse que cet esprit ne soit capable d’aucune action, 
d’aucun effort*, d’aucune contention ; vous compren- 
drez que l’ame qui a une fois reçu des impressions 
ne peut plus en changer. C’est ce qui fait que les 
lois, les mœurs (i), et les manières, même celles 
qui paraissent indifférentes , comme la façon de se 
vêtir, sont aujourd’hui en Orient comme elles y 
étaient il y a mille ans. 

(.* ) La plupart des éditions données depuis trente ans portent 
^et au lieu X effort. 

(l) On Toit, par un fragment de Nicolas de Damas, recueilli 
par Constantin Porphyrogénète, que la coutume étoit ancienne en 
Orient d’envoyer étrangler un gouverneur qui déplailoit ; elle étoit 
du temps des Médes. 
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CHAPITRE V. 

Que les mauvais législateurs sont ceux qui ont favorisé 
les vices du climat, et les bons sont ceux qui s’y sont 
opposés. 

Les Indiens croient que le repos et le néant sont 
le fondement de toutes choses , et la fin où elles 
aboutissent. Ils regardent donc l’entière inaction 
comme l’état le plus parfait et l’objet de leurs dé- 
sirs. Ils donnent au souverain Être (i) le surnom 
d’immobile. Les Siamois croient que la félicité ( 2 ) 
suprême consiste à n’être point obligé d’animer une 
machine et de faire agir un corps. 

. Dans ces pays où la chaleur excessive énerve et 
accable, le repos est si délicieux et le mouvement 
si pénible, que ce système de métaphysique paroît 
naturel ; et (3) Foé , législateur des Indes , a suivi ce 
qu’il sentoit, lorsqu’il a mis les hommes dans un 
état extrêmement passif: mais sa doctrine, née de 
la paresse du climat, la favorisant à son tour, a 
causé mille maux. 

Les législateurs de la Chine furent plus sensés , 

(i) Panamanack. Voyei Kircher. 

( 3 ) La Loubère, Relation de Siam, pag. 44^- 
(3) Foé veut réduire le cœur au pur vide. <■ Nous avons des yeui 
« et des oreilles ; mais la perfection est de ne voir ni entendre : 
O une bouche , des mains, etc. ; la perfection est que ces membres 
« soient dans l’inaction. » Ceci est tiré du dialogue d’un philosophe 
chinois, rapporté par le P. du ilalde, tome III. 

3 . ?" 


Digilized by Google 



34 DE l’esprit des lois. 

lorsque, considérant les hommes, non pas dans l’é- 
tat paisible où ils seront quelque jour, mais dans 
l’action propre à leur faire remplir les devoirs de la 
vie, ils lîrentleur religion , leur philosophie, etleurs 
lois, toutes pratiques. Plus les causes physiques 
portent les hommes au repos , plus les causes mo- 
rales les en doivent éloigner. 

CHAPITRE VI. 

De la culture des terres dans les climats chauds. 

La culture des terres est le plus grand travail des 
hommes. Plus le climat les porte à fuir ce travail, 
plus la religion et les lois doivent y exciter. Ainsi 
les lois des Indes, qui donnent les terres aux prin- 
ces et ôtent aux particuliers l’esprit de propriété,' 
augmentent les mauvais effets du climat , c’est-à- 
dire la paresse naturelle. 




‘ CHAPITRE VII. 

' Du monachisme. 

Le monachisme y fait les memes maux ; il est né . 
dans les pays chauds d’Orient , où l’on est moins 
porté à l’action qu’à la spéculation. 

En Asie, le nombre des derviches ou moines 
semble augmenter avec la chaleur du climat; les 
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Indes, où elle est excessive, en sont remplies : ou 
trouve en Europe cette même différence. 

Pour vaincre la paresse du climat, il faudroit que 
les lois cherchassefit à ôter tous les moyens de vivre 
sans travail; mais, dans le midi de l’Europe, elles 
font tout le contraire; elles donnent à ceux qui veu- 
lent être oisifs des places propres à la vie spécula- 
tive , et y attachent des richesses immenses. Ces 
gens , qui vivent dans une abondance qui leur est à 
charge , donnent avec raison leur superflu au bas 
peuple: il a perdu la propriété des biens; ils l’en 
dédommagent par l’oisiveté dont ils le font jouir; 
et il parvient à aimer sa misère même. 


CHAPITRE VIII. 

Bonne coutume de la Chine. 

Les relations (i) de la Chine nous parlent de la 
cérémonie d’ouvrir les terres, que l’empereur fait 
tous les ans ( 2 ). On a voulu exciter (3) les peuples 
au labourage par cet acte public et solennel. 

De plus, l’empereur est informé chaque année du 
laboureur qui s’est le plus distingué dans sa profes- 
sion ; il le fait mandarin du huitième ordre. 

(i) Le P. du Halde , Histoire de la Chine , tome H , pag. 7a. 

(a) Plusieurs rois des Indes font de même. Relation du royaume 
de Siam, par La Loubère, pag. 6g. 

( 3 ) Venty, troisième empereur de la troisième dynastie , cultiva 
la terre de ses propres mains , et fit tr.availler à la soie, dans son 
palais , l’impératrice et ses femmes. Histoire de la Chine. 

3 . 
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Chez les anciens Perses (i), le huitième jour du 
mois nommé cliorrem-ruz, les rois quittoient leur 
faste pour manger avec les laboureurs. Ces insti- 
tutions sont admirables pour Encourager l’agri- 
culture. 


CHAPITRE IX. 

t 

Moyens d’encourager l’industrie. 

Je ferai voir, au livre XIX, que les nations pa- 
resseuses sont ordinairement orgueilleuses. On ponr- 
roit tourner l’effet contre la cause, et détruire la pa- 
resse par l’orgueil. Dans le midi de l’Europe , où les 
peuples sont si frappés par le point d’honneur, il 
seroit bon de donner des prix aux laboureurs qui 
auroient le mieux cultivé leurs champs, ou aux ou- 
vriers qui auroient porté plus loin leur industrie. 
Cette pratique réussira meme par tout pays. Elle a 
servi de nos jours en Irlande à l’établissement d’une 
des plus importantes manufactures de toile qui soit 
en Europe. 

(i) M. Hyde, Beligion da$ Pertas. 
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CHAPITRE X. . 

Des lois qui ont rapport à la sobriété des peuples. 

Dans les pays chauds , la partie aqueuse du sanj»; ^ • 
se dissipe beaucoup par la transpiration (i); il y * 
faut donc substituer un liquide pareil. L’eau y est 
d’un usage admirable ; les liqueurs fortes y coagu- 
leroient les globules ( 2 ) du sang qui restent aprèsda 
dissipation de la partie aqueuse. 

Dans les pays froids, la partie aqueuse du sang 
s’exhale peu parla transpiration ; elle reste en grande 
abondance : on y peut donc user de liqueurs spiri- 
tueuses sans que le sang se coagule. On y est plein 
d’humeurs ; les liqueurs fortes, qui donnent du mou- 
vement au sang, y peuvent être convenables. 

La loi de Mahomet , .qui défend de boire du vin , 
est donc une loi du climat d’Arabie : aussi , avant 
Mahomet, l’eau étoit-elle la boisson commune des 
Arabes. La loi (3) qui défendoit aux Carthaginois 
de boire du vin étoit aussi une loi du climat ; effec- 

(1) M. Bemier, faisantun voyage de Lahor à Cachemir, écrivoit: 

• Mon corps est un crible; à peine ai-je avalé une pinte d’eau, 

■ que je la vois sortir comme une rosée de tous mes membres, 

« jusqu au bout des doigts. J’en bois dix pintes par jour, et cela ne 
« me fait point de mal. • Voyage de Bernier, tome II, pag. îfii. 

( 2 ) U y a dans le sang des globules rouges, des parties fibreuses,, 
des globules blancs, et de l’eau dans laquelle nage tout cela. 

(3) Platon , liv. II , des Lois. Ari.stote , Du soin des affaires do- 
mestiques, Enïébe, Pte/). {vang. livre XII, cbap. xvti. 
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tivement le climat de ces deux pays est à peu près 
le même. 

Une pareille loi ne seroit pas bonne dans les pays 
froids, où le’climat semble forcer à une certaine 
ivrognerie de nation, bien différente de celle de la 
personne. L’ivrognerie se trouve établie par toute 
. la terre, dans la proportion de la froideur et de 
l’humidité du climat. Passez de l’équateur jusqu’à 
notre pôle, vous y verrez Tlvrognerie augmenter 
avec les degrés de latitude. Passez du même équa- 
teur au pôle opposé , vous y trouverez l’ivrognerie 
aller vers le midi (j) , comme de ce côté-ci elle avolt 
été vers le nord. 

Il est naturel que, là où le vin est contraire au 
climat, et par conséquent à la santé, l’excès en soit 
plus sévèrement puni que dans les pays où l’ivro- 
gnerie a peu de mauvais effets pour la personne, 
où elle en a peu pour la société , où elle ne rend 
point les hommes furieux, mais seulement stupides. 
Ainsi les lois (2) qui ont puni un homme ivre , et 
pour la faute qu’il faisoit et pour l’ivresse, n’étoient 
applicables qu’à l’ivrognerie de la personne, et non 
à l’Ivrognerie de la nation. Un Allemand boit par 
coutume, un Espagnol par choix. 

Dans les pays chauds , le relâchement des fibres 
produit une grande transpiration des liquides; mais 
les parties solides se dissipent moins. Les fibres,, 

( 1 ) Cela se voit dans les Hottentots et les peuples de la pointe 
de Chily, qui sont plus près du sud. 

( 2 ) Comme fit Pittacus, selon Aristote, Politiq. liv. II, cli.tp. ni, 
11 vivoit dans un climat où l ivrognerie n’est pas un vice de nation. 
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qui n’ont qu’une action très foible et peu de ressort, 
ne s’usent guère ; il faut peu de suc nourricier pour 
les réparer ; on y mange donc très peu. 

Ce sont les différents besoins dans les différents 
climats qui ont formé les différentes manières de 
vivre; et ces différentes manières de vivre ont formé 
les diverses sortes de lois. Que, dans une nation, les 
hommes se communiquent beaucoup, il faut de cer- 
taines lois; il en faut d’autres chez un peuple où l’on 
ne se communique point. 


CHAPITRE XL 


Des lois qui ont rapport aux maladies du climat. 

Hérodote (i) nous dit que les lois des Juifs sur la 
lèpre ont été tirées de la pratique des Egyptiens. 
En effet, les mêmes maladies demandaient les mê- 
mes remèdes. Ces lois fureijit inconnues aux Grecs 
et aux premiers Romains, aussi bien que le mal. 
Le climat de l’Égypte et de la Palestine les rendit 
nécessaires; et la facilité qu’a cette maladie à se 
rendre populaire nous doit bien faire sentir la sa- 
gesse et la prévoyance de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les effets» 
Les croisades nous avaient apporté la lèpre ; les rè- 
glements sages que l’on fit l’empêchèrent de gagner 
la masse du peuple. 

On voit, par la loi (2) des Lombards, que cette 

(i) Liv. II. — (i) Liv. II , tit. t , t. 3 , et tit. 18 , 5. I. 
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maladie étoit répandue en Italie avant les croisa- 
des , et mérita l’attention des législateurs. Rotharis 
ordonna qu’un lépreux, chassé de sa maison, et re- 
légué dans un endroit particulier, ne pourroit dis- 
poser de ses biens, parceque, dès le moment qu’il 
avoit été tiré de sa maison, il étoit censé mort. Pour 
empêcher toute communication avec les lépreux, on 
les rendoit incapables des effets civils. 

Je pense que cette maladie fut apportée en Italie 
par les conquêtes des empereurs grecs, dans les ar- 
mées desquels il pouvoit y avoir des milices de la 
Palestine ou de l'Égypte. Quoi qu’il en soit, les 
progrès en furent arrêtés jusqu’au temps des croi- 
sades. 

On dit que les soldats de Pompée, revenant de 
Syrie, rapportèrent une maladie à peu près pareille 
à la lèpre. Aucun règlement fait pour lors n’est venu 
jusqu’à nous : mais il y a apparence qu’il y en eut, 
puisque ce mal fut suspendu jusqu’au temps des 
Lombards. 

Il y a deux siècles qu’une maladie, inconnue à 
nos pères, passa du nouveau monde dans celui-ci, 
et vint attaquer la nature humaine jusque dans la 
source de la vie et des plaisirs. On vit la plupart 
des plus grandes familles du midi de l’Europe pé- 
rir par un mal qui devint trop commun pour être 
honteux, et ne fut plus que funeste. Ce fut la soif 
de l’or qui perpétua cette maladie; on alla sans 
cesse en Amérique , et on en rapporta toujours de 
nouveaux levains. 

Des raisons pieuses voulurent demander qu’on 
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laissât cette punition sur le crime : mais cette ca- 
lamité étoit entrée dans le sein du mariage , et avoit 
déjà corrompu l’enfance même. 

Comme il est de la sagesse des législateurs de 
veiller à la santé des citoyens, il eût été très sensé 
d’arrêter cette communication par des lois faites 
sur le plan des lois mosaïques. 

La peste est>un mal dont les ravages sont encore 
plus prompts et plus rapides. Son siège principal 
est en Égypte, d’où elle se répand par tout l’uni- 
vers. On a fait, dans la plupart des états de l’Eu- 
rope, de très bons réglements pour l’em pêcher d’y 
pénétrer, et on a imaginé de nos jours un moyen 
admirable de l’arrêter : on forme une ligne de trou- 
pes autour du pays infecté, qui empêche toute com- 
munication. 

Les (i) Turcs , qui n’ont à cet égard aucune po- 
lice, voient les Chrétiens dans la même ville échap- 
per au danger, et eux seuls périr. Ils achètent les 
habits des pestiférés , s’en vêtent * et vont leur train. 
La doctrine d’un- destin rigide qui règle tout fait 
du magistrat un spectateur tranquille : il pense que 
Dieu a déjà tout fait, et que lui n’a rien à faire. 

« 

(i) Bicaut, de l’empire oftoman, pag. 284 
(*) Dans les anciennes éditions, on trouve 'véùfsent, ronirue 
Fauteur Faura probablement écrit; mais on ccrivoii, même du 
temps de Montesquieu, Je me 'véts , tu te Tcts^ il se vée^ nous nous 
'Vftons, vous vous vécez, ils sc 'vétent. 
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CHAPITRE XII. 


Des lois contre ceux qui se tuent (i) eux-même.s. 


Nous ne voyons point dans les histoires que les 
Romains se Hssent mourir sans sujet : mais les An- 
glais se tuent sans qu’on puisse imaginer aucune 
raison qui les y détermine , ils. se tuent dans le sein 
même du bonheur. Cette action, chez les Romains, 
étoit l’effet de l’éducation ; elle tenait à leur ma- 
nière de penser et à leurs coutumes : chez les An- 
glais, elle est l’effet d’une maladie (2); elle tient à 
l’état physique de la machine , et est indépendante 
de toute autre cause. 

Il y a apparence que c’est un défaut de filtration 
du suc nerveux ;la machine, dont les forces motri- 
ces se trouvent à tout moment sans action , est lasse 
d’elle -même; l’ame ne sent point de douleur, mais 
une certaine difficulté de l’existence. La douleur 
est un mal local qui nous porte au désir de voir ces- 
-scr cette douleur ; le poids de la vie est un mal qui 
n’a point de lieu particulier, et qui nous porte au 
désir de voir finir cette vie. 

Il est clair que les lois civiles de quelques pays 

(i) L*action de ceux qui se tuent eux-mémes est contraire à la 
loi naturelle et à la religion révélée. 

(a) Elle pourroit bien être compliquée avec le scorbut , qui , 
surtout dans quelquc.s pays, rend un homme bizarre et insuppor- 
table à lui-méme. Voyage de François Pirard, part. II, chap. xxu 
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ont eu des raisons pour flétrir l’homicide de soi- 
même; mais, en Angleterre, on ne peut pas plus 
le punir qu’on ne punit les effets de la démence. 


CHAPITRE XIII. 

Effets qui re'suitent du climat d’Ângleterre. 

Dans une nation à qui une maladie du climat 
affecte tellement l’ame , qu’elle pourrolt porter le 
dégoût de toutes choses jusqu’à celui de la vie, on 
voit bien que le gouvernement qui conviendroit le 
mieux à des gens à qui tout seroit insupportable 
seroit caiui où ils ne pourrolent pas se prendre à un 
seul de ce qui causerolt leurs chagrins ; et où les 
lois gouvernant plutôt que les hommes, il faudroit, 
pour changer l’état, les renverser elles-mêmes. 

. Que si la même nation avoit encore reçu du cli- 
mat un certain caractère d’impatience qui ne lui 
permît pas de souffrir long-temps les mêmes choses, 
on voit bien que le gouvernement dont nous venons 
de parler seroit encore le plus convenable. 

Ce caractère d'impatience n’est pas grand par 
lui-même; mais il peut le devenir beaucoup quand 
il est joint avec le courage. 

Il est différent de la légèreté, qui fait que l’oij 
entreprend sans sujet et que l’on abandonne de 
même. Il approche plus de l’opiniâtreté parccqu’il 
vient d’un sentiment des maux, si vif, qu’il ne s’af« 
foiblit pas même par l’habitude de les soufTi ir. 
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Ce caractère , dans une nation libre, seroit très 
propre à déconcerter les projets de la tyrannie (i), 
qui est toujours lente et foible dans ses commence- 
ments , comme elle est prompte et vive dans sa fin ; 
qui ne montre d’abord qu’une main piour secourir, 
et opprime ensuite avec une infinité de bras. 

La servitude commence toujours par le sommeil. 
Mais un peuple qui n’a de repos dans aucune situa- 
tion , qui se tâte sans cesse, et trouve tous les en- 
droits douloureux, ne pourroit guère s’endormir. 

lia politique est une lime sourde , qui use et qui 
parvient lentement à sa fin. Or, les hommes dont 
nous venons de parler ne pourraient soutenir les 
lenteurs, les détails, le sang-froid des négociations , 
ils y réussiraient souvent moins que toute autre na- 
tion; et ils perdraient par leurs traités ce qu’ils au- 
roient obtenu par leurs armes. 


CHAPITRE XIV. 

Autres effets du climat. 

Nos pères, les anciens Germains, habitaient un 
climat où les passions étaient très calmes. Leurs lois 
ne trouvoient dans les choses que ce qu’elles voyaient, 
et n’imaginoient rien de plus : et, comme elles ju- 
geoient des Insultes faites aux hommes par la gran- 

(i) Je prends ici ce mot pour le dessein de renverser le pouvoir 
l'iobli , et surtout la démocratie. C’est la signification que lui don- 
tioieiit les Grecs et les Romains. 
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deur des blessures, elles ne mettoient pas plus de 
raffinement dans les offenses faites aux femmes, 
La loi des Allemands (i) est là-dessus fort singu- 
lière. Si l’on découvre une femme à la tête, on paiera 
une amende de six sols *; autant si c’est à la jambe 
jusqu’au genou ; le double depuis le genou. Il semble 
que la loi mesuroit la grandeur des outrages faits 
à la personne des femmes comme on mesure une 
figure de géométrie ; elle ne punissoit point le crime 
de l’imagination , elle punissoit celui des yeux. 
Mais lorsqu’une nation germanique se fut transpor- 
tée en Espagne, le climat trouva bien d’autres lois. 
La loi des Wisigoths défendit aux médecins de sai- 
gner une femme ingénue qu’en présence de son 
père ou de sa mère , de son frère ; de son fils , ou 
de son oncle. L’imagination des peuples s’alluma, 
celle des législateurs s’écht'uffa de même ; la loi 
soupçonna tout pour un peuple qui pouvoir tout 
soupçonner. 

Ces lois eurent donc une extrême attention sur 
les deux sexes. Mais il semble que, dans les puni- 
tions qu’ellés firent, elles songèrent plus à flatter la 
vengeance particulière qu’à exercer la vengeance 
publique. Ainsi, dans la plupart des cas, elles ré- 
duisoient les deux coupables dans la servitude des 
parents ou du mari offensé. Une femme ingénue (2) 
qui s’étolt livrée à un homme" marié étoit remise 

(i) Chap. tvni, §. i et a. 

(*) On écrivoit autrefois sol au singulier, et soU au pluriel; au- 
jourd’hui on écrit rou au singulier, et sous an pluriel. 

(î) Loi des \Visigoths , liv. III , tit. 4 . 5- 9- 
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dans la puissance de sa femme , pour en disposer à 
sa volonté'. Elles obligeoient les esclaves (i) de lier 
et de présenter au mari sa femme qu’ils surprenoient 
en adultère : elles permettoient à ses enfants ( 2 ) de 
l’accuser et de mettre à la question ses esclaves pour 
la convaincre. Aussi furent-elles plus propres à raf- 
finer à l’excès un certain point d’honneur qu’à for- 
mer une bonne police. Et il ne faut pas être étonné 
si le comte Julien crut qu’un outrage de cette es- 
pèce demandoit la perte de sa patrie et de son roi , 
On ne doit pas être surpris si les Maures, avec une 
telle conformité de mœurs, trouvèrent tant de faci- 
lité à s’établir en Espagne, à s’y maintenir, et à re- 
tarder la chute de leur empire. 


# 

CHAPITRE XV. 

De la différente confiance que les lois ont dans le peuple, 
selon les climats. 

« 

Le peuple japonois a un caractère si atroce que 
ses législateurs et ses magistrats n’ont pu avoir au- 
cune confiance en lui : ils ne lui ont mis devant les 
yeux que des juges, des menaces, et des châtiments; 
ils l’ont soumis, pour chaque démarche, à l’inqui- 
sition de la police. Ces lois qui , sur cinq chefs de 
famille, en établissent un comme magistrat sur les 
quatre autres; ces lois qui, pour un seul crime, 
punissent toute une famille ou tout un quartier ; 

( 1 ) Lois des Wisigoths, liv. III, tit. 4, S' — (^) î S' ’3. 
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ces lois qui ne trouvent point d'innocents là où il 
peut y avoir un coupable , sont faites pour que tous 
les hommes se méfient les uns des autres, pour que 
chacun recherche la conduite de chacun, et qu'il en 
soit l'inspecteur, le témoin, et le juge. ^ 

Le peuple des Indes, au contraire, est doux (i) , 
tendre, compatissant : aussi ses législateurs ont-ils 
eu une grande confiance en lui. Ils ont établi peu ( 2 ) 
de peines, et elles sont peu sévères ; elles ne sont 
pas même rigoureusement exécutées. Ils ont donné 
les neveux aux oncles , les orphelins aux tuteurs , 
comme on les donne ailleurs à leurs pères : ils ont 
réglé la succession par le mérite reconnu du succes- 
seur. Il semble qu'ils ont pensé que chaque citoyen 
devoit se reposer sur le bon naturel des autres. 

Jls donnent aisément la liberté (3) à léurs escla- 
ves; ils les marient; ils les traitent comme leurs 
enfants (4) : heureux climat, qui fait naître la can- 
deur des mœurs, et produit la douceur des lois ! 

(1) Voyez Bernier, tome II, pag. i4o. 

( 2 ) Voyez, dans le quatorzième recueil des Lettres édifiantes, 
pag. 4o3 , les principales lois ou coutumes des peuples de l'Inde 
de la presqu'île deçà le Gange. 

(3) Lettres édifiantes, neuvième recueil, pag. 3y8. 

(4) J'avois pensé que la douceur de l’esclavage aux Indes avoir 
fait dire à Diodore qu'il n’y avoit dans ce pays ni maître ni esclaves 
mais Diodore a attribué à toute l'Inde ce qui, selon Strabon, li- 
vre XV, n'etoit propre qu’à une nation particulière. 
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COMMENT LES LOIS DE l’eSCLAVAGE CIVIL ONT DU RAPPORT 
AVEC LA NATURE DU CLIMAT. ' 


CHAPITRE I. 

De l’esclavage civil. 

L’esclavage proprement dit^est l’tftabllssemenf 
d’un droit qui rend un homme tellement propre à 
un autre homme , qu’il est le maître absolu de sa 
vie et de ses biens. Il n’est pas bon par sa nature ; 
il n’est utile ni au maître ni à l’esclave ; à celui-ci , 
parcequ’il ne peut rien faire par vertu; à celui-là, 
parcequ’il contracte avec ses esclaves toutes sortes 
de mauvaises habitudes, qu’il s’accoutume insensi- 
blement à manquer à toutes les vertus morales, 
qu’il devient fier, prompt, dur, colère, voluptueux, 
cruel. 

Dans les pays despotiques, où l’on est déjà sous 
l'esclavage politique , l’esclavage civil est plus tolé- 
rable qu’ailleurs. Chacun y doit être assez content 
d’y avoir sa subsistance et la vie. Ainsi, la condition 
de l’esclave n’y est guère plus à charge que la con- 
dition du sujet. 

Mais, dans le gouvernement monarchique, où il 
est souverainement important de ne point abattre 
ou avilir la nature humaine , il ne faut point d es- 
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rlaves. Dans la démocratie, où tout le monde est 

• ' . * * * 

égal, et dans l’aristocratie, où les lois doivent faire 
leurs efforts pour que tout le monde soit aussi égal 
que la nature du gouvernement peut le permettre j 
des esclaves sont contre l’esprit de la constitution < 
ils ne servent qu’à donner aux citoyens une puis- 
sance et un luxe qu’ils ne doivent point avoir. 



CHAPITRE H. 

Origine du droit de l’esclavage chez les jurisconsultes 
romains. 


On ne crolrolt jamais que c'eut été la pitié qui 
eût établi l’esclavage, et que, pour cela, elle s’y fût 
prise de trois manières (i). 

Le dro4t des gens a voulu que les prisonniers 
fussent esclaves, pour qu’on ne les tuât pas. Le 
droit civil des Romains permit à des débiteurs, 
que leurs créanciers pouvaient maltraiter, de se 
vendre eux-mêmes ; et le droit naturel a voulu que 
des enfants qu’un père esclave ne pouvoit plus 
nourrir fussent dans l’esclavage comme leur père. 

Ces raisons des jurisconsultes ne sont point sen- 
sées. 1 ° Il est faux qu’il soit permis de tuer dans la 
guerre, autrement que dans le cas de nécessité* 
mais, dès qu’un homme en a fait un autre esclave, 
on lie peut pas dire qu’il ait été dans la nécessité 
de le tuer, puisqu’il ne l’a pas fait. Tout le droit 

(i), Inslit. de Justiaicn, liv. I. 

2 . 4 
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que^a guerre J>eut donner sur les captifs est de s^as-< 
surer tellement de leur personne qu’ils ne puissent 
plus nuire. Les homicides faits de sang froid par 
les soldats, et après la chaleur de l’action, sont 
rejetés de toutes les nations (i) du monde. 

2° Il n’est pas vrai qu’un homme libre poisse se 
vendre. La vente suppose un prix : l’esclave se 
vendant, tous ses biens entreraient dans la pro- 
priété du maître , le maître ne donnerait donc rien, 
et l’esclave ne recevroit rien. Il aurait un pécule , 
dira-t-on: mais le pécule est accessoire à la per- 
sonne. S’il n’est pas permis de se tuer, parcequ’on 
se dérobe à sa patrie , il n’est pas plus permis de se 
vendre. La liberté de chaque citoyen est une par- 
tie de la liberté publique. Cette qualité, dans l’état 
populaire , est même une partie de la souveraineté. 
Vendre sa qualité de citoyen est un (2) acte d’une 
telle extravagance , qu’on ne peut pas lîf supposer 
dans un homme. Si la liberté a un prix pour celui 
qui l’achète, elle est sans prix pour celui qui la vend. 
La loi civile ', qui a permis aux hommes le partage 
des biens , n’a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui dévoient faire ce partage. 
La loi civile, qui restitue sur: les contrats qui con- 
tiennent quelque lésion , ne peut s’empêcher de 
restituer contre un accord qui contient la lésion la 
plus énorme de toutes. 

La troisième manière, c’est la naissance. Celle-ci 

« ) 

(1) Si l'on ne veut citer celles qui mangent leurs prisonniers. 

(2) Je parle de l’esclavage pris à la rigueur, tel qu’il ctoit chez 
les Romains, et qu’il est établi dans nos colonies. 
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tombe avec les deux autres. Car , si un homme n’a 
pu se vendre , encore moins a-t-il pu vendre son fils 
qui n’étoit pas ne : si un prisonnier de guerre ne 
peut être re'dtiit en servitude, encore moins ses 
enfants. 

Ce qui fait que la mort d’un criminel est une 
chose licite, c’est que la loi qui le punit a c‘té faite 
en sa faveur. Un meurtrier, par exemple, a joui de 
la loi qui le condamne ; elle lui a conservé la vie k 
tous les instants : il ne peut donc pas réclamer 
contre elle. Il n’en est pas de meme de l’esclave : la 
loi de l’esclavage n’a jamais pu lui être utile; elle 
est, dans tous les cas , contre lui , sans jamais être 
pour lui; ce qui est contraire au principe fonda- 
mental de toutes les sociétés. 

On dira qu’elle a pu lui être utile, pareeque le 
maître lui a donné la nourriture. Il faudroit donc 
réduire l’esclavage aux personnes incapables de ga- 
gner leur vie. Mais on ne veut pas de ces esclaves-là. 
Quant aux enfants , la nature , qui a donné du lait 
aux mères, a pourvu à leur nourriture; et le reste 
de leur enfance est si près de l’âge où est en eux la 
plus grande capacité de se rendre utiles , qu’on ne 
pourroit pas dire que celui qui les nourriroit pour 
être leur maître donnât rien. 

L’esclavage est d’ailleurs aussi opposé au droit 
civil qu’au droit naturel. Quelle loi civile pourroit 
empêcher un esclave de fuir, lui qui n’est point 
dans la société, et que par conséquent aucunes lois 
civiles ne concernent? Il ne peut être retenu que par 
une loi de famille , c’est-à-dire pàr la loi du maître. 
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CHAPITRE ni. 

Autre origine du droit de l’esclavage. 

J’almerois autant dire que le droit de l’esclavage 
vient du mépris qu’une nation conçoit pour une 
autre, fondé sur la différence des coutumes. 

Lopès de Gama (i) dit « que les Espagnols trou- 
« vèrent, près de Sainte-Marthe, des paniers où les 
« habitants avoient des denrées; c’étoient des can- 
u cres, des limaçons, des cigales, des sauterelles. 
« Les vainqueurs en firent un crime aux vaincus. » 
L’auteur avoue que c’est là-dessus qu’on fonda le 
tlroit qui rendoit les Américains esclaves des Espa- 
gnols; outre qu’ils fumoient du tabac, et qu’ils ne 
se faisoient pas la barbe à l’espagnole; 

Les connoissances rendent les hommes doux ; la 
raison porte à l’humanité ; il n’y a que les préjugé» 
■qui y fassent renoncer. 

‘ CHAPITRE IV. 

Autre origine du droit de l’esclavage. 

Taimerois autant dire que la religion donne à 
ceux qui la professent un droit de réduire en servi- 

(i) Biblioth. Angl. , tome XIII, deuxième partie, art. 3. 
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tude ceux qui ne la professent pas , pour travailler 
plus aisément à sa propagation. 

Ce fut cette manière de penser qui encouragea 
les destructeurs de l’Amérique dans leurs crimes (i). 
C’est sur cette idée qu’ils fondèrent le droit de 
rendre tant de peuples esclaves; car ces brigands, 
qui vouloient absolument être brigands et chrétiens, 
étoient très dévots. 

Louis Xlll (2) se fit une peine extrême de la loi 
qui rendoit esclaves les nègres de ses colonies : 
mais , quand on lui eut bien mis dans l’esprit que 
c’étoit la voie la plus sûre pour les convertir, il y 
consentit. 


CHAPITRE V. 

à De l’esclavage des nègres. 

Si j’avois à soutenir le droit que nous avons 
eu de rendre les nègres esclaves, voici ce que je 
dirois : 

Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux de 
l’Amérique, ils ont dû mettre en esclavage ceux de 
. l’Afrique, pour s’en servir à défricher tant de terres. 

Le sucre seroit trop cher si l’on ne faisoit tra- 
vailler la plante qui le produit par des esclaves. 


(t) Voyez l’histoire de la conquête du Mexique, par Solis; et 
celle du Pérou, par Gnrcilasso de La Vega. 

(a) Le P. Labat, Nouveaux Voyages aux îles de l’Amérique, 
tom. IV, pag. 114, an 1733, in-12. 

3. * 
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Ceux dont il s’agit sont noirs depuis les pieds 
jusqu’à la tête; et ils ont le nez si écrasé qu’il est 
presque impossible de les plaindre. 

On ne peut se mettre dans l’esprit que Dieu , 
qui est un être très sage, ait mis une ame, surtout 
une ame bonne , dans un corps tout noir. 

Il est si naturel de penser que c’est la couleur 
qui constitue l’essence de l’humanité, que les peu- 
ples d’Asie, qui font des eunuques , privent toujours 
les noirs du rapport qu’ils ont avec nous d’une façon 
plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau par celle 
des cheveux, qui, chez les Égyptiens, les meilleurs 
philosophes du monde, étoient d’une si grande con- 
séquence, qu’ils faisoient mourir tous les hommes 
roux qui leur tomboient entre les mains. 

Une preuve que les nègres n’ont pas le sens com- 
mun, c’est qu’ils font plus de cas d’un collier de 
verre que de l’or, qui , chez des nations policées, est 
d’une si grande conséquence. 

Il est impossible que nous supposions que ces 
gens-là soient des hommes, parceque, si nous les 
supposions des hommes, on commenceroit à croire 
que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. 

De petits esprits exagèrent trop l’injustlcé que' 
l’on fait aux Africains : car, si elle étoit telle qu’ils 
le disent, ne serolt-il pas venu dans la tête des prin- 
ces d’Europe, qui font entre eux tant de conven- 
tions inutiles , d’en faire une générale eu faveur de 
la miséricorde et de la pitié? 
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CHAPITRE VI. 

Véritable origine du droit de l’esclavage. 

Il est temps de chercher la vraie origine du droit 
de l’esclavage. Il doit être fondé sur la nature des 
choses : voyons s’il y a des cas où il en dérive. 

Dans tout gouvernement despotique, on a une 
grande facilité à se vendre : l’esclavage politique y 
anéantit en quelque façon la liberté civile. 

M. Perry (i) dit que les Moscovites se vendent 
très aisément. J’en sais bien la raison ; c’est que leur 
liberté ne vaut rien. 

A Âchim, tout le monde cherche à se vendre. 
Quelques uns des principaux seigneurs (2) n’ont 
pas moins de mille esclaves, qui sont des princi- 
paux marchands, qui ont aussi beaucoup d’esclaves 
sous eux ; et ceux-ci beaucoup d’autres : on en hé- 
rite, et on les fait trafiquer. Dans ces états, les 
hommes libres, trop foibles contre le gouverne-^ 
ment, cherchent à devenir les esclaves de ceux qui 
tyrannisent le gouvernement. 

C’est là l’origine juste , et conforme à la raison, 
de ce droit d’esclavage très doux que l’on trouve dans 
quelques pays; et il doit être doux, parcequ’il est 


(i) État présent de la Grande-Russie, par Jean Perry ; Paris, 
1717, in-iî. 

(a) Nouveau Voyage autour du monde, par Guillaume Daa\- 
pierre, tome III; Amsterdam, 171 1. 
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fondë sur le choix libre qu’un homme, pour son 
utilité, se fuit d’un maître; ce qui forme une con- 
vention réciproque entre les deux parties. 

CHAPITRE VII. 

Autre origine du droit de l’esclavage. 

Voici une autre origine du droit de l’esclavage, 
et même de cet esclavage cruel que l’on voit parmi 
les hommes. 

Il y a des pays où la chaleur énerve le corps , et 
affoihlit si fort le courage, que les hommes ne sont 
portés à un devoir pénible que par la crainte du 
châtiment : l’esclavage y choque donc moins la rai- 
son; et le maître y étant aussi lâche à l’égard de 
son prince, que son esclave l’est à son égard , l’es- 
clavage civil y est encore accompagné de l’esclavage 
politique. 

Aristote (i) veut prouver qu’il y a des esclaves par 
nature ; et ce qu’il dit ne le prouve guère . Je crois que , 
s’il y en a de tels, ce sont ceux dont je viens de parler. 

Mais, comme tous les hommes naissent égaux, 
il faut dire que l’esclavage est contre la nature, 
quoique, dans certains pays, il soit fondé sur une 
raison naturelle; et il faut bien distinguer ces pays 
d’avec ceux où les raisons naturelles mêmes le re- 
jettent, comme les pays d’Europe, où il a été si 
heureusement aboli. 

(i) Politique, liv. I, cliap. t. 
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Plutarque nous dit, dans la vie de Numa, que, 
du temps de Saturne, il n’y avoit ni maître, ni 
esclave. Dans nos climats, le christianisme a ra- 
mené cet âge. 

CHAPITRE VIII. 

' Inutilité de l’esclavage parmi nous. 

Il faut donc borner la servitude naturelle à de 
certains pays particuliers de la terre. Dans tous les 
autres , il me semble que , quelque pénibles que 
soient les travaux que la société y exige, on peut 
tout faire avec des hommes libres. 

Ce qui me fait penser ainsi , c’est qu’avant que le 
christianisme eût aboli en Europe la servitude ci- 
vile, on regardoit les travaux des mines comme si 
pénibles, qu’oivcroyoit qu’ils ne pouvoient être faits 
que par des esclaves ou par des criminels. Mais on 
sait qu’aujourd’bui les hommes qui y sont employés 
vivent heureux (i). On a, par de pçtits privilèges, 
encouragé cette profession; on a joint à l’augmen- 
tation du travail celle du gain ; et on est parvenu à 
leur faire aimer leur condition plus que toute autre 
qu’ils eussent pu prendre. 

Il n’y a point de travail si pénible qu’on ne puisse 
proportionner à la force de celui qui le fait, pourvu 

(i) On peut se faire instruire de ce qui se passe à cet égard 
dans les mines du Hartz dans la basse Allemagne, et dans celles 
de Hgngrie. 
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que ce soit la raison et non pas l’avarice qui le régie. 
On peut, par la commodité des machines que l’art 
invente ou applique, suppléer au travail forcé qu’ail- 
leurs on fait faire aux esclaves. Les mines des Turcs, 
dans le bannat de Témeswar, étoient plus riches 
que celles de Hongrie; et elles ne produisoient pas 
tant, parcequ’ils n’imaginoient jamais que les bras 
de leurs esclaves. 

Je ne sais si c’est l’esprit ou le cœur qui me dicte 
cet article-ci. Il n’y a peut-être pas de climat sur 
la terre où l’on ne pût engager au travail des hom- 
mes libres. Parceque les lois étoient mal faites, on 
a trouvé des hommes paresseux; parceque ces hom- 
mes étoient paresseux , on les a mis dans l’esclavage. 




CHAPITRE IX. 

Des nations chez lesquelles la libéré civile est 
généralement établie. 

On entend dire tous les jours qu’il seroit bon que 
parmi nous il y eût des esclaves. 

Mais , pour bien juger de ceci , il ne faut pas 
examiner s’ils seroient utiles à la petite partie riche 
et voluptueuse de chaque nation; sans doute qu’ils 
lui seroient utiles; mais, prenant un autre point 
de vue , je ne crois pas qu’aucun de ceux qui la 
composent voulût tirer au sort pour savoir qui de- 
vroit former la partie de la nation qui seroit libre, 
pt celle qui seroit esclave. Ceux qui parlent le plus 
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pour l’esclavage l’auroient le plus en horreur, et les 
hommes les plus misérables en auroient horreur 
de même. Le cri pour l’esclavage est donc le cri du 
luxe et de la volupté , et non j)as celui de l’amour 
de la félicité publique. Qui peut douter que chaque 
homme, en particulier, ne fût très content d’être le 
maître des biens, de l’honneur, et de la vie des au- 
tres; et que toutes ses passions ne se réveillassent 
d’abord à cette idée? Dans ces choses, voulez-vous 
savoir si les désirs de chacun sont légitimes? exa- 
minez les désirs de tous. 


CHAPITRE X. 

Diverses espèces d’esclavage. 

Il y a deux sortes de servitude, la réelle et la per- 
sonnelle. La réelle est celle qui attache Vesclave * 
au fonds de terre. C’est ainsi qu’étolent les esclaves 
chez les Germains, au rapport de Tacite (i). Ils 
n’avoient point d’office dans la maison ; ils ren- 
doient à leur maître une certaine quantité de blé, 
de bétail, ou d’étoffe : l’objet de leur esclavage n’ab 
loit pas plus loin. Cette espèce de servitude est en- 
core établie en Hongrie , en Bohême, et dans plu-* 
sieurs endroits de la basse Allemagne. 

(') Celte leçon est ronforme à l’in^° de 1748, à l’in- 4 ° de 1758, 
et à la plupart des autres éditions. L’in- 4 “ de 1767 donne l’«c/a- 
ragr, ainsi que l’in-4“ de 1796, dont les éditeurs connoissoient 
pourtant l’in-4“ de 1 758. 

(■) De moribus Germanorum. 
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La servitude personnelle regarde le ministère de 
la maison, et se rapporte plus à la personne du 
maître. 

L’abus extrême de l’esclavage est lorsqu’il est, en 
même temps, personnel et réel. Telle étoitla servi- 
tude des Ilotes chez les Lacédémoniens; ils étoient 
soumis à tous les travaux hors de la maison , et à 
toutes sortes d’insultes dans la maison : cette ilotie 
est contre la nature des choses. Les peuples simples 
n’ont qu’un esclavage réel (i) parceque leurs fem- 
mes et leurs enfants font les travaux domestiques. 
Les peuples voluptueux oi\t un esclavage person- 
nel, parceque le luxe demande le service des escla- 
ves dans la maison. Or, l’ilotle joint, dans les mê- 
mes personnes, l’esclavage établi chez les peuples 
voluptueux, et celui qui est établi chez les peuples 
simples. 


CHAPITRE XI. 

Ce que les lois doivent faire par rapport à l’esclavage. 

Mais, de quelque nature que soit l’esclavage , il 
faut que les lois civiles cherchent à en ôter , d’un 
côté les abus, et de l’autre les dangers. 

(i) Tous ne pourriez (dit Tacite sur les moeurs des Germains) 
distinguer le maître de l’esclave par les délices de la vie. 


Digitized by Google 



LIV. XV, CHAP. XII. 


6 




CHAPITRE XIL 

Abus de l’esclavage. 


Dans les e'tats mahomëtans (i) , on est non seu-^ 
lement maître de la vie et des biens des femmes 
esclaves, mais encore de ce qu’on appelle leur vertu 
ou leur honneur. C’est un des malheurs de ces pajs, 
que la plus grande partie de la nation n’y soit faite 
que pour servir à la volupté de l’autre. Cette servi- 
tude est récompensée par la paresse dont on fait 
jouir de pareils^esclaves ; ce qui est encore pour l’é- 
tat un nouveau malheur. 

C’est cette paresse qui rend les sérails d’Orient(2) 
des lieux de délices pour ceux mêmes contre qui ils 
sont faits. Des gçns qui ne craignent que le travail 
peuvent trouver leur bonheur dans ces lieux tran- 
quilles. Mais on voit qùe par là on choque même 
l’esprit de l’établissement de l’esclavage. 

La raison veut que le pouvoir du maître ne s’é- 
tende point au-delà des choses qui sont de son ser- 
vice : il faut que l’esclavage soit pour l’utilité, et non 
pas pour la volupté. Les lois de la pudicité sont du 
droit naturel , et doivent être senties par tontes les 
nations du monde. 

Que si la loi qui conserve la pudicité des esclaves 
est bonne dans les états où le pouvoir sans bornes 

(i) Voyez Chardin , Voyage de Perse. 

(3) Le même , tome II , dans sa description dn marché d’izâgour^ 
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se joue de tout, combien le sera-t-elle dans les mo- 
narchies? combien le sera-t-elle dans les états ré- 
publicains? 

Il y a une disposition de la loi (i) des Lombards, 
qui paroît bonne pour tous les gouvernements. « Si 
« un maître débauche la femme de son esclave , 
U ceux-ci seront tous deux libres. » Tempérament 
admirable pour prévenir et arrêter, sans trop de ri- 
gueur, l’incontinence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains aient eu , à cet 
égard, une*bonne police. Ils lâchèrent la bride à 
l’incontinence des maîtres; ils privèrent même, en 
quelque façon , leurs esclaves du droit des mariages. 
C’étoit la partie de la nation la plus vile : mais , 
quelque vile qu’elle fût, il étoit bon qu’elle eût des 
mœurs : et, de plus, en lui ôtant les mariages, on 
corrompoit ceux des citoyens. 

CHAPITRE XIII. * 

Danger du grand nombre d’esclaves. 

Le grand nombre d’esclaves a des effets différents 
dans les divers gouvernements. Il n’est point à 
charge dans le gouvernement despotique; l’escla- 
vage politique, établi dans le corps de l’état, faU 
que l’on sent peu l’esclavage civil. Ceux que l’on ap- 
pelle hommes libres ne le sont guère plus que ceux 
qui n’y ont pas ce titre; et ceux-ci, en qualité d’eu- 
(i) JUv. I , ti«. 3a, §. 5. 
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nuques, d’affranchis, ou d’esclaves, ayant en main 
presque toutes les affaires, la condition d’un homme 
libre et celle d’un esclave se touchent de fort près. 
Il est donc presque indiffe'rent que peu ou beaucoup 
de gens y vivent dans l’esclavage. ^ 

Mais, dans les états modérés, il est très impor- 
tant qu’il n’y ait point trop d’esclaves. La liberté 
politique y rend précieuse la liberté civile ; et'celui 
qui est privé de cette dernière est encore privé de 
l’autre. 11 voit une société heureuse dont il n’est pas 
même partie ; il trouve la sûreté établie pour les 
autres, et non pas pour lui; il sent que son maître 
a une ame qui peut s’agrandir , et que la sienne est 
contrainte de s’abaisser sans cesse. Rien ne met plus 
près de la condition des bêtes que de voir toujours 
des hommes libres, et de ne l’être pas. De telles 
gens sont des ennemis naturels de la société; et 
leur nombre seroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que, dans les gom 
vernements modérés , l’état ait été si troublé par la 
révolte des esclaves , et que cela soit arrivé si rare- 
ment (i) dans les 'états despotiques. 

(i) La révolte des Mammelns étoit un cas particulier : c'étoit u> 
Korps de milice qui usurpa l’empiire. 


h 


Digilized by Google 



64 


DÈ L’ESt»Rlt DÈS LOIS. 


CHAPITRE XIV. 

, Des esclaves armés. 

Il est moins dangereux dans la monarcliie d’ar-^ 
Iner les esclaves que dans les républiques, lià , un 
peuple guerrier, un corps de noblesse, contiendront 
assez ces esclaves armés. Dans la république, des 
hommes uniquement citoyens ne pourront guère 
ct-'vL»»'' contenir des gens qui, ayant] les armes à la main, 
;se trouveront égaux aux citoyens. 

Les Goths qui conquirent l’Espagne se répan-^ 
dirent^dans le pays, et bientôt se trouvèrent très 
foibles. Ils firent trois règlements considérables : 
ils abolirent l’ancienne coutume qui leur défendoit 
de (i) s’allier par mariage avec" les Romains; ils 
établirent que tous les affranchis ( 2 ) du fisc iroient 
^ à la guerre , sous peine d’être réduits en servitude ; 
ils ordonnèrent que chaque Goth mèneroit à la 
guerre et armerait la dixièipe (3) partie de ses es*- 
claves. Ce nombre était peu considérable en compa- 
raison de ceux qui restaient. De plus , ces esclaves 
menés à la guerre par leur maître ne faisaient pas 
un corps séparé; ils étaient dans l’armée, et res- 
toientj pour ainsi dire, dans la famille. 

• 

(1) Loi (les Wisigoths, liv. III, tit. I, §. i 

(2) IHd., li\. V, tif. 7, §. 20. 

( 3 ) Ibid. ^ liv. IX, tit. I, §• 9‘ 
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CHAPITRE XV. 

Continuation du même sujet. 

Quand toute la nation est guerrière, les esclaves 
armés sont encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands, un esclave qui voloit (i) 
une chose qui avoit été déposée étoit soumis à la 
peine qu’on auroit infligée à un homme libre ; mais 
s’il l’enlevoit par (2) violence , il n’étoit obligé qu’à 
la restitution de la chose enlevée. Chez les Alle- 
mands, les actions qui avoient pour principe le 
courage et la force n’étoient point odieuses. Ils se 
servoient de leurs esclaves dans leurs guerres. Dans 
la plupart des républiques, on a toujours cherché 
à abattre le courage des esclaves : le peuple alle- 
mand , sûr de lui-même, songeoit à augmenter l’au- 
dace des siens; toujours armé, il ne craignoit rien 
d’eux ; c’étoient des instruments de ses brigandages 
ou de sa gloire. 

CHAPITRE XVI. 

Précautions à prendre dans le gouvernement modéré. 

L’humanité que l’on aura pour les esclaves pourra 

(i) Loi «les Alicnuinds, chap. v, 3. 

(a) JitW., chap. v, §. 5, />er virtutem. 

2. 5 
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prévenir dans l’état modéré les dangers que l’on 
pourroit craindre de leur trop grand nombre. Les 
hommes s’accoutument à tout , et à la servitude 
même, pourvu que le maître ne soit pas plus dur 
que la servitude. Les Athéniens traitoient leurs es- 
claves avec une grande douceur : on ne voit point 
qu’ils aient troublé l’état à Athènes , comme ils 
ébranlèrent celui de Lacédémone. 

On ne voit point que les premiers Romains 
aient eu des inquiétudes à l’occasion de leurs es- 
claves. Ce fut lorsqu’ils eurent perdu pour eux tous 
les sentiments de l’humanité, que l’on vit naître ces 
guerres civiles qu’on a comparées aux guerres pu- 
niques (i). 

Les nations simples , et qui s’attachent elles- 
mêmes au travail , ont ordinairement plus de dou- 
ceur pour leurs esclaves que celles qui y ont renoncé, 
lies premiers Romains vivoient, travailloient , et 
mangeoient avec leurs esclaves : ils avoient pour eux 
beaucoup de douceur et 'd’équité; la plus grande 
peine qu’ils leur Infligeassent étoit de les faire pas- 
ser devant leurs voisins avec un morceau de bois 
fourchu sur le dos. Les mœurs suffisoient pour main- 
tenir la fidélité des esclaves; il ne falloir point de 
lois. 

Mais, lorsque les Romains se furent agrandis, 
que leurs esclaves ne furent plus les compagnons 
de leur travail, mais les Instruments de leur luxe 
et de leur orgueil, comme il n’y avoit point de 

(i) «La Sicile, dit Florus, pins cruellement de'vastée par la 
O guerre servile que par la guerre punique. » Liv. III. 
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iuœurs, on eut besoin de lois. Il en fallut même de 
terribles pour établir la sûreté de ces maîtres cruels 
qui vlvoient au milieu de leurs esclaves comme au 
milieu de leurs ennemis. 

On fit le sénatus-consulte Sillanien , et d’autres 
lois (i) qui établirent que lorsqu’un maître sefoit 
tué, tous les esclaves qui étolent sous le même toit, 
ou dans un lieu assez près de la maison pour qu’on 
pût entendre la voix d’un homme , seroient sans 
distinction condamnés à la mort. Ceux qui dans ce 
cas réfuglolent un esclave pour le sauver étoient 
punis comme meurtriers ( 2 ). Celui-là même à qui 
son maître auroit ordonné (3) de le tuer, et qui lui 
aurbit obéi, auroit été coupable; celui qui ne l’au- 
roit point empêché de se tuer lui-même auroit été 
puni (4). Si un maître avolt été tué dans un voyage , 
on faisoit mourir (5), ceux qui étoient rest/s avec 
lui , et ceux qui s’étoient enfuis. Toutes ces lois 
avoient lieu contre ceux mêmes dont l’innocence 
étoit prouvée. Elles avoient pour objet de donner 
aux esclaves^ pour leur maître, un respect prodi- 
gieux. Elles n’étoient pas .dépendantes du gouver- 
nement civil , mais d’un vice ou d’une imperfection 
du gouvernement civil. Elles ne dérivoient point 
de l’équité des lois civiles, puisqu’elles étoient con- 

(1) Voyez tout le titre de sénat, consuh. Si/lan. , ii. 

( 2 ) Leg. si qiiis, § 12 , ff. de sénat, consuh. Siilan. 

(3) Quand Antoine commanda à Éros de le tuer, ce nVtoit point 
lui commander de le tuer, mais de se tuer lui-même, puisque, s’il 
lui eût obéi, il auroit été puni comme meurtrier de son maitre. 

(4) Leg. I, §. 22 , ff. de sénat, consuh. Sillail. 

(5) Leg. I, §. 3i , ff. ihid. 

' 5. 
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traites aux principes des lois civiles. Elles Croient 
proprement fondées sur le principe de la guerre, à 
cela près que c’étoit dans le sein de l’état qu’étolent 
les ennemis. Le sénatus-consulte Sillanien dérivoit 
du droit des gens, qui veut qu’une société, même 
imparfaite , se conserve. 

C’est un malheur du gouvernement lorsque la . . 

magistrature se voit contrainte de faire ainsi des 
lois cruelles. C’est parcequ’on a rendu l’obéissance 
difficile que l’on est obligé d’aggraver la peine de 
la désobéissance, ou de soupçonner la fidélité. Un 
législateur prudent prévient le malheur de devenir 
un législateur terrible. C’est parceque les esclaves 
ne purent avoir chez les Romains de confiance dans 
la loi , que la loi ne put avoir de confiance en eux. 


V %/V^ A 'V'V \ 


CHAPITRE XVII. 

Iléglements à faire entre le maître et les esclaves. 

Le magistrat doit veiljer à ce que l’esclave ait sa 
nourriture et son vêtement : cela doit être réglé par 
la loi. 

Les lois doivent avoir attention qu’ils soient soi- 
gnés dans leurs maladies et dans leur vieillesse. 
Claude (i) ordonna que les esclaves qui aurolentété 
abandonnés par leurs maîtres étant malades se- 
roient libres s’ils échappolent. Cette loi assuroit 
leur liberté ; il auroit encore fallu assurer leur vie. 

(l) XijiliiliD , in Claudio. 
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Quanti la loi permet au maître d’ôter la vie à 
son esclave, c’est uri droit qu’il doit exercer comme 
juge, et non pas comme maître ; il faut que la loi 
^ ordonne des formalitt's qui ôtent le soupçon d’une 
action violente. 

Lorsqu’à Rome il ne fut plus permis aux pères 
de faire mourir leurs enfants, les magistrats infli- 
gèrent (i) la peine que le père vouloir prescrire. Un 
usage pareil entre le maître et les esclaves seroit 
raisonnable dans les pays où les maîtres ont droit 
de vie et de mort. 

La loi de Moïse étoit bien rude. «Si quelqu’un 
« frappe son esclave, et qu’il meure sous sa main , 
« il sera puni : mais, s’il survit un jour ou deux, il 
« ne le sera pas , pareeque c’est sou argent. » Quel 
peuple, que celui où il falloir que la loi civile se re- 
lâchât de la loi naturelle! 

Par une loi des Grecs ( 2 ), les esclaves trop ru- 
dement traite's par leurs maîtres pouvaient de- 
mander d’être vendus à un autre. Dans les derniers 
temps, il y eut à Rome une pareille loi (3). Un 
maître irrite' contre son esclave, et un esclave irrité 
.contre son maître, doivent être séparés. 

Quand un citoyen maltraite l’esclave d’un autre, 
il faut que celui-ci puisse aller devant le juge. Les (4) 
lois de Platon et de la plupart des peuples ôtent 
aux esclaves la défense naturelle ; il faut donc leur 
donner la défense civile. 

(i) Voyez la loi III, au code de patriâ potestate, qui est de l’em- 
pereur Alexandre. — (a) Plutarque , de ta superstition. — (3) V’oyez 
la constitution d’Antonin Pie, instit. liv. I, tit. y. — (4)Liv. IX. 
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A Lacédémone , les esclaves ne pouvoi'ent avoir 
aucune justice contre les Insultes, ni contre les in-^ 
jures. L’excès de leur malliêur étoit tel qu’ils n’é- 
toient pas seulement esclaves d’un citoyen, mais 
encore du public; ils appartenoient à tous et à un 
seul. A Rome, dans le tort fait à un esclave, on ne 
cpnsidéroit que (i) l’intérêt du maître. On confon- 
doit, sous l’action de la loi Aquilienne, la blessure 
faite à une bête , et celle faite à un esclave ; on n’a- 
voit attention qu’à la diminution de leur prix. A 
Athènes (2), on punissoit sévèrement, quelquefois 
même de mort, celui qui avoit maltraité l’esclave 
d’un autre. La loi d’Athènes, avec raison, ne vou- 
loir point ajouter la perte de la sûreté à celle de la 
liberté. 


CHAPITRE XVIII, 

Des affranchissements. 

On sent bien que quand dans le gouvernement 
républicain on a beaucoup d’esclaves, il faut en 
affranchir beaucoup. Le mal est que si on a trop 
d’esclaves , ils ne peuvent être contenus ; si l’on a 
trop d’affranchis, ils ne peuvent pas vivre, et ils, 
deviennent à charge à la république: outre que 

(1) Ce fut encore souvent l’esprit des lois des peuples qui sor- 
tirent de la Germanie, comme on le peut voir dans leurs codes. 

(2) De'mosthène , oral, contra Mcdiam, pag. 6l0, édition de 
Ff%t\cfo,rt , de l'an t6o4-. 
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celle-ci peut être egalement en danger de la part 
d’un trop grand nombre d’affranchis , et de la part 
d’un trop grand nombre d’esclaves. Il faut donc 
que les lois aient l’œil sur ces deux inconvénients. 

Les diverses lois et les séuatus-consultes qu’on fit 
à Rome pour et contre les esclaves , tantôt pour 
gêner, tantôt pour faciliter les affranchissements, 
font bien voir l’embarras où l’on se trouva à cet 
égard. Il y eut même des temps où l’on n’osa pas 
faire des lois. Lorsque, sous Néron (i), on demanda 
au sénat qu’il fût permis aux patrons de remettre 
en servitude les affranchis ingrats, l’empereur écri- 
vit qu’il falloit juger les affaires particulières, et ne 
rien statuer de général. 

Je ne saurois guère dire quels sont les réglements 
qu’une bonne république doit- faire là-dessus ; cela 
dépend trop des circonstances.^oici quelques ré- 
flexions. 

• 

Il ne faut pas faire toüt-à-coup et par une loi gé- 
nérale un nombre considérable d’affranchissements. 
.On sait que , chez les Volsinlens (2) , les affranchis, 
devenus maîtres des suffrages, firent une abomi- 
nable loi qui leur donnolt le droit de coucher les 
premiers avec les filles qui se marlolcnt à des in- 
génus. 

Il y a diverses manières d’introduire insensible- 
ment de nouveaux citoyens dans la république. Les 
lois peuvent favorlser-le pécule, et mettre les es- 
claves en état d’acheter leur liberté. Elles peuvent 

(1) Tacite, Annalc,s, liv. XllI. 

( 2 ) Supplément de Freinshemius , décade II , liv. V. 
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donner un terme à la servitude, comme celles de 
Moïse, qui avoient borne' à six ans celle des esclaves 
litd)reux (i). Il est aisé d’affranchir toutes les années 
un certain nombre d’esclaves parmi ceux qui , par 
leur âge, leur santé, leur industrie, auront le moyen 
de vivre. On peut même guérir le mal dans sa ra- 
cine : comme le grand nombre d’esclaves est Hé aux 
divers emplois qu’on leur donne, transporter aux 
ingénus une partie de ces emplois, par exemple, le 
commerce ou la navigation, c’est diminuer le nom- 
bre des esclaves. 

Lorsqu’il y a beaucoup d’affranchis , il faut que 
les lois civiles fixent ce qu’ils doivent à leur patron, 
ou que le contrat d’affranchissement fixe ces devoirs 
pour elles. 

On sent que leur condition doit être plus favo- 
risée dans l’état ci^l que dans l’état politique; par- 
eeque , dans le gouvernen\ent niême populaire , la 
puissance ne doit point tomber entre les mains du 
bas peuple. 

A Rome, où il y avoit tant d’affranchis, les lois 
politiques furent admirables à leur égard. On leur 
donna peu, et on ne les exclut presque de rien. Ils 
curent bien quelque part à la législation; mais ils 
n’influolent presque point dans les résolutions qu’on 
poiivolt prendre. Ils pouvoient avoir part aux charges 
et au sacerdoce même (2) ; mais ce privilège étoit 
en quelque façon rendu vain par les désavantages 
qu’ils avoient dans les élections. Ils avoient droit 
d’entrer dans la milice; mais, pour être soldat, H 

(i) Exod. chap. xxi. — (î) Tacite, Annales, liv. III. 
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falloit un certain cens. Rien n’empêchoit les affran- 
chis (i) de s’unir par mariage avec les familles in- 
génues; mais il ne leur étoit pas permis de s’allier 
avec celles des sénateurs. Enfin, leurs enfants étoient 
ingénus, quoiqu’ils ne le fussent pas eux-mêmes. 


CHAPITRE XIX. 

Des affranchis et des eunuques. 

Ainsi, dans le gouvernement de plusieurs, il est 
souvent utile que la condition des affranchis soit 
peu au-dessous de celle des ingénus, et que les lois 
travaillent à leur ôter'le dégoût de leur condition. 
Mais, dans le gouvernement d’un seul, lorsque le 
. luxe et le pouvoir arbitraire régnent , on n’a rien à 
faire à cet égard. Les affranchis se trouvent presque 
toujours au-dessus des hommes libres : ils dominent 
à la cour du prince et dans les palais des grands : 
et, comme ils ont étudié les foiblesses de leur maî- 
tre, et non pas ses vertus, ils le font régner, non 
pas par ses vertus, mais par ses foiblesses. Tels 
étoient à Rome les affranchis du temps des em- 
pereurs. 

Lorsque les principaux esclaves sont eunuques, 
quelque privilège qu’on leur accorde, on ne peut 
guère les regarder comme les affranchis. Car, 
comme ils ne peuvent avoir de famille, ils sont par 
leur nature attachés à une famille; et ce n’est que' 
(i) liaranguc d'Auguste, dans Dion, liv. LVI. 
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par une espèce de fiction qu’on peut les considérer 

comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où ou leur donne 
toutes les magistratures. « *Au Tonquin, dit Dam- 
« pierre (i) , tous les mandarins civils et militaires 
« sont eunuques (2). » Ils n’ont point de famille; 
et, quoiqu’ils soient naturellement avares, le maî- 
tre ou le prince profitent à la fin de leur avarice 
même. 

Le même Dampierre ( 3 ) nous dit que, dans ce 
pays , les eunuques ne peuvent se passer de fem- 
mes , et qu’ils se marient. La loi qui leur permet 
le mariage ne peut être fondée d’un côté que sur 
la considération que l’on y a pour de pareilles 
gens, et de l’autre sur le mépris qu’on y a pour les 
femmes. 

Ainsi l’on confie à ces gens-là les magistratures, . 
parcequ’ils n’ont point de famille; et, d’un autre 
côté, on leur permet de se marier, parcequ’ils ont 
les magistratures. 

C’est pour lors que les sens qui restent veulent 
obstinément suppléer à ceux que l’on a perdus, et 
que les entreprises du désespoir sont une espèce de 
jouissance. Ainsi , dans Milton , cet esprit à qui il 
ne reste que des désirs, pénétré de sa dégradation, 
veut faire usage de son impuissance même. 

(i) Tome III, pag. 91 . 

(a) C’étoit autrefois de même à la Chine. Les deux Arabes Maho- 
métans qui y royagèrent au neurièrae siècle disent Vemnique quand, 
il.s veulent parler du gouverneur d’une ville. 

( 3 ) in, pag. 94. 
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On volt dans Thlstoire de la Chine nn grand 
nombre de lois pour ôter aux eunuques tous les 
emplois civils et militaires: mais ils reviennent 
toujours. Il semble que les eunuques, en Orient, 
soient un mal nécessaire. 
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LIVRE XVI. 


COMMENT LES LOIS DE l’eSCLAVAGE DOMESTIQÜE ONT DU 
RAPPORT AVEC LA NATURE DU CLIMAT. 


CHAPITRE I. 

De la servitude domestique. 

Les esclaves sont plutôt e'tablis pour la famille 
qu’ils ne sont dans la famille. Ainsi je distinguerai 
leur servitude de celle où sont les femmes dans 
quelques pays, et que j’appellerai proprement la 
servitude domestique. 


ClfAPITRE II. 

Que, dans les pays du midi, il y a dans les deux sexes 
une inégalité naturelle. 

Les femmes sont nubiles, dans les climats chauds, 
à huit, neuf, et dix ans: ainsi l’enfance et le ma- 
riage y vont presque toujours ensemble (i). Elles 

(i) Mahomet épousa Cadhisja à cinq ans, coucha avec elle à 
huit. Dans les pays chauds d’Arabie et des Indes , les filles y sont 
nubiles à huit ans, et accouchent l’annce d’après. Prideaux, Vie 
de Mahomet. On voit des femmes, dans les royaujfiès d’Alger, en- 
fanter à neuf, dix, et onze ans. Laugier de "rassis * Histoire du 
royaume d’Alger, pag. 6i. 


Digitized by Google 



DE l’esprit des LOIS. 

sont vieilles à vingt : la raison ne se trouve donc 
jamais chez elles avec la beauté. Quand la beauté 
demande l’empire, la raison le fait refuser; quand 
la raison pourroit l’obtenir, la beauté n’est plus. 
Les femmes doivent être dans la dépendance; car 
la raison ne peut leur procurer dans leur vieillesse 
un empire que la beauté ne leur avoit pas donné 
dans la jeunesse même. Il estdonc tr^ès simple qu’un 
homme, lorsque la religion ne s’y oppose pas, 
quitte sa femme pour en prendre une autre, et que 
la polygamie s’introduise. 

Dans les pays tempérés, où les agréments des 
femmes se conservent mieux , où elles sont plus 
tard nubiles, et où elles ont des enfants dans un 
âge plus avancé , la vieillesse de leur mari suit eu 
quelque façon la leur; et, comme elles y ont plus 
de raison et de connoissances quand elles se marient, 
ne fût-ce que parcequ’elles ont plus long-temps vécu, 
il a dû naturellement s’introduire une espèce d’éga- 
lité dans les deux sexes, et par conséquent la loi 
d’une seule femme. 

Dans les pays froids, l’usage presque nécessaire 
des boissons fortes établit l’intempérance parmi 
les hommes. Les femmes , qui ont à cet égard une 
retenue naturelle, parcequ’elles ont toujours à se 
défendre, ont donc encore l’avantage de la raison 
sur eux. 

La nature, qui a distingué les hommes par la 
force et par la raison, n’a mis à leur pouvoir de 
terme que celui de cette force et de cette raison. 
Elle a donn^aux femmes les agréments, et a voulu 
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que leur ascendant finît avec ces agréments; mais^ 
dans les pays chauds, ils ne se trouvent que dans 
les commencements, et jamais dans le cours de 
leur vie. 

Ainsi la loi qui ne permet qu’une feipme se rap- 
porte plus au physique du climat de l’Europe qu’au 
physique du climat de l’Asie. C’est une des raisons 
qui a fait que le mahométisme a trouvé tant de fa- 
cilité à s’établir en Asie , et tant de difficulté à s’é- 
tendre en Europe ; que le christianisme s’est main-* 
tenu en Europe, et a été détruit en Asie; et qu’en- 
fin les mahométans font tant de progrès à la Chine, 
et les chrétiens si peu. Les raisons humaines sont 
toujours subordonnées à cette cause suprême, qui 
fait tout ce qu’elle veut, et se sert de tout ce qu’elle 
veut. 

Quelques raisons particulières à Valentinien (i) 
lui firent permettre la polygamie dans l’empire. 
Cette loi violente pour nos climats fut ôtée (2) pat 
Théodose , Arcadius , et Honorius. 

( 1 ) Voyez Jornandcs de regno et tempor. succès., et les historien* 
ecclésiastiques. 

(a) Voyez la loi VII, au code de judœis et calicolis , et la no- 
velle XVIII, chap. v. 



Digitized by Google 



MV. XVI, CIIAP. III. 


79 • 




CHxVPITRE, III. 

Que la pluralité des femmes dépend beaucoup de leur 
entretien. 

Quoique dans les pays où la polygamie est une 
fois établie , le grand nombre des femmes dépende 
beaucoup des richesses du mari , cependant on ne 
peut pas dire que ce soient les richesses qui fassent 
établir dans un état la polygamie : la pauvreté peut 
faire le même effet, comme je le dirai en parlant 
des sauvages. 

La polygamie est moins un luxe que l’occasion 
d’un grand luxe chez des nations puissantes. Dans 
les climats chauds, on a moins de besoins (i) : il 
en coûte moins pour entretenir une femme et des 
enfants. On y peut donc avoir un plus grand nom- 
bre de femmes. 


CHAPITRE IV. 

De la polygamie; ses diverses circonstances. 

Suivant les calculs que l’on fait en divers en- 
droits de l’Europe, il y naît plus de garçons que de 

(l) A Ceylan , un homme vit pour ilix sous par mois; on n'jr 
mange que dn riz et du poisson. Recueil des voyages qui ont servi 
à l'établissement de la compagnie des Indes, tome II, partie I. 
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filles (i) : au contraire, les relations de l’Asie ( 2 ) et 
de l’Afrique (3) nous disent qu’il y naît beaucoup 
plus de filles que de garçons. La loi d’une seule 
femme en Europe, «t^ftlle qui en permet plusieurs 
en Asie et en Afrique, ont donc un certain rapport 
au climat. 

Dans les climats froids de l’Asie, il naît, comme 
en Europe, plus de garçons que de filles. C’est, disent 
les Lamas (4), la raison de la loi qui, cliez'eux, 
permet à une femme d’avoir plusieurs maris (5). 

Mais je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de pays 
où la disproportion soit assez grande pour qu’elle 
exige qu’on y introduise la loi de plusieurs femmes, 
ou la loi de plusieurs maris. Cela veut dire seule- 
ment que la pluralité des femmes , ou même la plu- 
ralité des hommes, s’éloigne moins de la nature 
dans de certains pays que dans d’autres. 

J’avoue que, si ce que les relations nous disent 
étoit vrai , qu’à Bantam (6) il y a dix femmes pour 

(i) M. Arbutnot trouve qu’en Angleterre le nombre des garçons 
excède celui des filles : on a eu tort d’en couclure que ce fût la 
même chose dans tous les climat.s. 

(а) Voyez Kempfer, qui nous rapporte un dénombrement de 
Mcaco, où Tou imuve 182072 mâles ^ et aadSyS femelles. 

( 3 ) Voyez le voyage de Guinée de M. Smith, partie II, sur le 
pays d’Anté. 

( 4 ) Du Halde, Mémoires de la Chine, tom. IV, pag.. 46 * 

( 5 ) Albuzéir-el-hasscti , un des deux mahométâns Arabes qui 
allèrent aux Indes et à la Chine au neuvième siècle, prend cet 
usage pour une prostitution. C’est que rien ne choquoit tant les 
id t'cs mahométancs. 

(б) Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement de la 
compagnie des Indes, tome 1 . 
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un homme, ce seroit un cas Lieu particuliei- de la 
polygamie. 

Dans tout ceci je ne justifie pas les usages, mais 
j’en rends les raisons. 


CHAPITRE V. 

Raison d’une loi du Malabar. 

Sur la côte du Malabar, dans la caste des Naï- 
res ( I ) , les hommes ne peuvent avoir qu’une femme, 
et une femme au contraire peut avoir plusieurs ma- 
ris. Je crois qu’on peut découvrir l’origine de cette 
coutume. Les Naïres sont la caste des nobles, qui 
sont les soldats de toutes ces nations. En Europe , 
on empêche les soldats de se marier. Dans le Ma- 
labar, où le climat e.\lgc davantage, on s’est con- 
tenté de leur rendre le mariage aussi peu embar- 
rassant qu’il est possible : on a donné une femme à 
plusieurs hommes ; ce qui diminue d’autant l’atta- 
chement pour une famille et les soins du ménage , 
et laisse à ces gens l’esprit militaire. 

(i) Voyage de François Pirard, chap. xxvir. Lettres e'difiantes , 
troisiinne et dixième recueil, sur le Malle'aini dans la c6tc du Ma- 
labar. Cela est regardé comme un abus de la profession militaire: 
et , comme dit Pirard , une femme de la caste des Bramines ii’é- 
pouseroit jamais plusieurs maris. 
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CHAPITRE VI. 

De la polygamie en elle-même. 

A regarder la polygamie en général, indépen- 
damment des circonstances qui peuvent la faire un 
peu tolérer ,'elle n’est point utile au genre humain , 
ni à aucun des deux sexes , soit à celui qui abuse , 
soit à celui dont on abuse. Elle n’est pas non plus 
utile aux enfants, et un de ses grands Inconvénients 
est que le père et la mère ne peuvent avoir la même 
affection pour leurs enfants : un père ne peut pas 
aimer vingt enfants comme une mère en aime 
deux. C’est bien pis quand une femme a plusieurs 
maris; car pour lors l’amour paternel ne tient plus 
qu’à cette opinion , qu’un père peut croire, s’il veut, 
ou que les autres peuvent croire que de certains en- 
fants lui appartiennent. 

On dit que le roi de Maroc a dans son sérail des 
femmes blanches, des femmes noires, des femmes 
jaunes. Le malheureux! à peine a-t-il besoin d’une 
couleur. 

La possession de beaucoup de femmes ne prévient 
pas toujours les désirs (i) pour celle d’un autre : il 
en est de la luxure comme de l’avarice ; elle aug- 
ufente sa soif par l’acquisition des trésors. 

Du temps de Justinien , plusieurs philosophes , 

(i) C'est ce qui fait que l'oii câctis avec tant ds soin les femme» 
en Orient. 
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gêntfs par le christianisme, se retirèrent en Perse 
auprès de Cosroès. Ce qui les frappa le plus , dit 
Agathias (i), ce fut que la polygamie ètoit permise 
à des gens qui ne s’abstenoient pas même de l’a- 
dultère. 

La pluralité' des femmes (qui le dlrolt!) mène 
à cet amour que la nature désavoue : c’est qu’une 
dissolution en entraîne toujours une autre. A la ré- 
volution qui arriva à Constantinople , lorsqu’on dé- 
posa le sultan Achmet, les relations disoient que le 
peuple ayant pillé la maison du chiaya, on n’y 
avolt pas trouvé une seule femme. On dit qu’à Al- 
ger ( 2 ) on est parvenu à ce point, qu’on n’en a pas 
dans la plupart des sérails. 


CHAPITRE VII. 


De Tégalité du traitement dans le cas de la pluralité 
des femmes. 


• De la loi de la pluralité des femmes suit celle de 
l’égalité du traitement. Mahomet, qui, en permet 
quatre, veut que tout soit égal entre elles, nourri- 
ture , habits, deyoïr conjugal. Cette loi est .aussi 
établie aux Maldives (3) , ou on peut épouser trois 
femmes. , 

La loi de MoVse (4) veut même que, si quelqu’un 


, . U. Jl. . / !• ** ■ - * 

( 1 ) De la vie et des action; de JtisUnien, pag.:4o3.. 

(a) Laugier de Tassis, Histoire d’Alger. — (3) Voyagei de Fran- 
çois Pirard, chap. xii. — (4) Exode, cliap. xxi , vers, lo et ii. 
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a marî«^ son fils à une esclave, et qu’ensuite il e'pouse 
une femme libre, il ne lui ôte rien des vêtements, 
de la nourriture, et des devoirs. On pouvoir donner 
plus à la nouvelle épouse; mais il falloir que la pre- 
mière n’eût pas moins. 


CHAPITRE VIII. 

De la séparation des femmes d’avec les hommes. 

C’est une conséquence de la polygamie, que, 
dans les nations voluptueuses et riches , on ait un 
très grand nombre de femmes. Leur séparation d’a- 
vec les hommes, et leur clôture, suivent naturelle- 
ment de ce grand nombre. L’ordre domestique le 
demande ainsi ; un débiteur Insolvable cherche à se 
mettre à couvert des poursuites de ses créanciers. Il 
y a de tels climats où le physique a une telle force , 
que la morale n’y peut presque rien. Laissez un 
homme avec une femme; les tentations seront des 
chutes, l’attaque sûre, la résistance nulle. Dans ces 
pays, au lieu de préceptes, il faut des verrous. 

Un livre classique de la Chine regarde comme 
un prodige de vertu de se trouver seul dans un ap- 
partetnent reculé avec une femme sans lui faire 
violence (i). 

(i) Trouver à l'écart un trésor dont on soit le maître, ou une 
belle femme seule dans un appartement reculé ; entendre l.a voix 
de son ennemi qui va périr si on ne le secourt : admirable pierre 
de touche. Traduction d'un ouvrage chinois sur la morale dans le 
P. du Halde , tom. 111 , pag. i5i. 
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CHAPITRE IX. 

Liaison du gouvernement domestique avec le politique. 

Dans une république, la condition des citoyens 
est bornée, égale , douce , modérée ; tout s’y ressent 
de la liberté publique. L’empire sur les femmes n’y 
pourrait pas être si bien exercé; et, lorsque le cli- 
mat a demandé cet empire , le gouvernement d’un 
seul a été le plus convenable. Voilà une des raisons 
qui a fait que le gouvernement populaire a toujours 
été difficile à établir en Orient. 

Au contraire, la servitude des femmes. est très 
conforme au génie du gouvernement despotique, 
qui aime à abuser de tout. Aussi a-t-on vu dans 
tous les temps, en Asie, marcher d’un pas égal la 
servitude domestique et le gouvernement despo- 
tique. 

Dans un, gouvernement où l’on demande surtout 
la tranquillité, et où la subordination extrême s’ap- 
pelle la paix, il faut enfermer les femmes; leurs 
intrigues serolent fatales au mari. Un gouvernement 
qui n’a pas le temps d’examiner la conduite des su- 
jets la tient pour suspecte , par cela seul qu’elle pa- 
roît et qu’elle se fait sentir. 

Supposons un moment que la légèreté d’esprit 
et les indiscrétions, les goûts et les dégoûts de nos 
femmes, leurs passions grandes et petites, se trou- 
vassent transportées dans tm gouvernement d’O- 
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rient, dans l’activité et dans cette liberté' où elles 
sont parmi nous; quel est le père de famille qui 
pourroit être un moment tranquille? Partout des 
gens suspects, partout des ennemis; l’état seroit 
ébranlé, on verroit couler des flots de sang. 


CHAPITRE X. 

Principe de la morale de l’Orient. 

Dans le cas de la multiplicité des femmes , plus 
la famille cesse d’être une, plus les lois doivent 
réunir à un centre ces parties détachées; et plus les 
Intérêts sont divers, plus il est bon que les lois les 
ramènent à un intérêt. 

s 

Cela se fait surtout par la clôture. Les femmes 
ne doivent pas seulement être séparées des hommes 
par la clôture de la maison , mais elles en doivent 
encore être séparées dans cette même clôture , en 
sorte qu’elles y fassent comme une famille particu- 
lière dans la famille. De là dérive pour les femmes 
toute la pratique de la morale, la pudeur, la chas- 
teté, la retenue, le silence, la paix, la dépendance, 
le respect, l’amour, enfin une direction générale 
de sentiments à la chose du monde la meilleure 
par sa nature , qui est l’attachement unique à sa 
famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir tant de 
devoirs qui leur sont propres, qu’on ne peut assez 
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les séparer de tout ce qui pourroit leur donner d’au- 
tres idées, de tout ce qu’on traite d’amusements, et 
de tout ce qu’on appelle des affaires. 

On trouve des mœurs plus pures dans les divers 
états d’Orient, à proportion que la clôture des fem- 
mes y est plus exacte. Dans les grands états, il y a 
nécessairement des grands seigneurs. Plus ils ont 
de grands moyens, plus ils sont en état de tenir 
les femmes dans une exacte clôture , et de les em- 
pêcher de rentrer dans la société. C’est pour cela 
que, dans les empires du Turc, de Perse , du Mo- 
gol , de la Chine , et du Japon , les mœurs des fem- 
mes sont admirables. 

On ne peut pas dire la même chose des Indes, 
que le nombre inhni d’îles et la situation du ter- 
rain ont divisées en une infinité de petits états, que 
le grand nombre des causes que je n’ai pas le temps 
de rapporter ici rendent despotiques. 

Là, il n’y a que des misérables qui pillent, et 
des misérables qui sont pillés. Ceux qu’on appelle 
des grands n’ont que de très petits moyens; ceux 
que l’on appelle des gens riches n’ont guère que 
leur subsistance. La clôture des femmes n’y peut 
être aussi exacte ; l’on n’y peut pas prendre d’aussi > 
grandes précautions pour les contenir; la corrup- 
tion de leurs mœurs y est inconcevable. 

C’est là qu’on voit jusqu’à quel point les vices du 
climat, laissés dans une grande liberté, peuvent 
porter le désordre. C’est là que la nature a une 
force , et la pudeur une faiblesse qu’on ne peut 
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comprendre. A Patane (i), la lubricité des femmes 
est si grande que les hommes sont contraints de se 
faire de certaines garnitures pour se mettre à l’abri 
de leurs entreprises ( 2 ). Selon M. Smith (3), les 
choses ne vont pas mieux dans les petits royaumes 
de Guinée. Il semble que, dans ces pays-là, les 
deux sexes perdent jusqu’à leurs propres lois. 

»■% X -V/> -VX'XX/'XX.-X.XX XXX XXXXXXXXX-VX-X XXX VX.X 

CHAPITRE XI. 

De la .servitude dome.stique indépendante de la 
polygamie. 

■ Ce n’est pas seulement la pluralité des femmes 
qui exige leur clôture dans de certains lieux d’O- 
vient; c’est le climat. Ceux qui liront les horreurs, 
les crimes, les perfidies, les noirceurs, les poisons, 
les assassinats, que la liberté des femmes fait faire 

(1) Recupil des voyages qui ont servi à I’cl.iljlissetnent de la 
compagnie des Indes, tome JI , part. II,pag. 196. 

(a) Aux iVLaldives, les pères marient les filles à dix et onze ans , 
parccque c’est un grand péché, disent-ils, de leur laisser endurer 
la nécessité d’hommes. Voyages de François Pirard, chap. xii. A 
Ranlam , sitôt qu’une fille a treize ou quatorze ans, il faut la ma- 
rier, si l’on ne veut qu’elle mène une vie débordée. Recueil des 
voyages qui ont servi à l'ét.ablissement de la compagnie des ludes- 
pag. 348. 

( 3 ) Voyage de Guinée, partie II, pag. 19a de la traduction. 
«Quand les femmes, dit-il, rencontrent un homme, elles le sai- 
« sissent , et le menacent de le dénoncer à leur mari, .s’il les mé- 
0 prise. Elles se glissent dans le lit d’un homme, elles le réveillent ; 
O et, s’il les refuse, elles le menacent de seTaisscr prendre sur te 
« fait. » 
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a Goa , et dans les établissements des Portugais 
dans les Indes, où la religion ne permet qu’une 
femme , et qui les compareront à l’innocence et à la 
pureté des mœurs des femmes de Turquie, de Perse, 
du Mogol, de la Chine, et du Japon, verront bien 
qu’il est souvent aussi nécessaire de les séparer des 
hommes, lorsqu’on n’en a qu’une, que quand ou 
en a plusieurs. 

C’est le climat qui doit décider de ces choses. Que 
serviroit d’enfermer les femmes dans nos pays du 
nord, où leurs mœurs sont naturellement bonnes ; 
où mutes leurs passions sont calmes, peu actives, 
peu raffinées, où l’amour a sur le cœur un empire 
si réglé , que la moindre police suffit pour les con- 
duire? 

Il est heureux de vivre dans ces climats qui per- • 
mettent qu’on se communique ; où le sexe qui a le 
plus d’agréments semble parer la société ; et où les 
femmes, se réservant aux plaisirs d’un seul, ser- 
vent encore à l’amusement de tous. 


CHAPITRE XII. 

De la pudeur naturelle. 

Toutes les nations se sont également accordées à 
attacher du mépris à l’incontinence des femmes : 
c’est que la nature a parlé à toutes les nations. Elle 
a établi la défense , elle a établi l’attaque ; et, ayant 
mis des deux côtés des désirs, elle a placé dans l’un 
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la témérité, et dans l’autre la honte. Elle a donné 
aux individus, pour se conserver, de longs espaces 
de temps; et ne leur a donné, pour se perpétuer, 
que des moments. 

Il n’est donc pas vrai que l’incontinence suive les 
lois de la nature ; elle les viole au contraire : c’est 
la modestie et la retenue qui suivent ces lois. 

D’ailleurs , il est de la nature des êtres intelligents 
de sentir leurs imperfections : la nature a donc mis 
en nous la pudeur, c’est-à-dire la honte de nos im- 
perfections. 

Quand donc la puissance physique de certains 
climats viole la loi naturelle des deux sexes et celle 
des êtres intelligents, c’est au législateur à faire des 
lois civiles qui forcent la nature du climat et réta- 
blissent les lois primitives. 


CHAPITRE XIII. 

De la jalousie. 

Il faut bien distinguer, chez les peuples, la ja- 
lousie de passion d’avec la jalousie de coutume , de 
mœurs, de lois. L’une est une fièvre ardente qui 
dévore; l’autre, froide, mais quelquefois terrible, 
peut s’allier avec l’indifférence et le mépris. 

L’une, qui est un abus de l’amour, tire sa nais- 
sance de l’amour même. L’autre tient uniquement 
aux mœurs, aux manières de la nation , aux lois du 
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pays, à Ja morale, et quelquefois même à la reli- 
Sion (i). 

Elle est presque toujours l’effet de la force phy- 
sique du climat, et elle est le remède de cette force 
physique. 


CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de la maison en Orient. 

On change si souvent de femmes en Orient, 
qu’elles ne peuvent avoir le gouvernement domes- 
tique. On en charge donc les eunuques ; on leur re- 
met toutes les clefs, et ils ont la disposition des 
affaires de la maison. 

«En Perse, dit M. Chardin, on donne aux 
« femmes leurs habits, comme on feroit à des en- 
« fants. » Ainsi ce soin qui semble leur convenir si 
bien, ce soin, qui partout ailleurs est le premier de 
leurs soins , ne les regarde pas. 




CHAPITRE XV; 

Du divorce et de la répudiation. 

Il y a cette différence entre le divorcé et la répu- 

(i) Mahomet recommanda à ses sectateurs de garder leurs 
femmes ; un certain iman dit , en mourant , la même chose ; et 
Confucius n’a pas moins prccliê cette doctrine. 
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diation, que le divorce se fait par un consemtement 
mutuel à l’occasion d’une incompatibilité mutuelle ; 
au lieu que la répudiation se fait par la volonté et 
pour l’avantage d’une des deux parties, indépen- 
damment de la volonté et de l’avantage de l’autre. 

Il est quelquefois si nécessaire aux femmes de 
répudier, et il leur est toujours si fâcheux de le 
faire, que la loi est dure, qui donne ce droit aux 
hommes sans le donner aux femmes. Un mari est 
le maître de la maison ; il a mille moyens de tenir 
ou de remettre ses femmes dans le devoir ; et il 
semble que, dans ses mains, la répudiation ne soit 
qu’un nouvel abus de sa puissance. Mais une femme 
qui répudie n’exerce qu’un triste remède. C’est tou- 
jours un grand malheur pour elle d’être contrainte 
d’aller chercher un second mari , lorsqu’elle a perdu 
la plupart de ses agréments chez un autre. C’est un 
des avantages des charmes de la jeunesse dans les 
femmes, que, dans un âge avancé, un mari se porte 
à la bienveillance par le souvenir de ses plaisirs. 

C’est donc une règle générale , que , dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté de 
répudier, elle doit aussi l’accorder aux femmes. Il 
y a plus : dans les climats où les femmes vivent 
sous un esclavage domestique, il semble que la loi 
doive permettre aux femmes la répudiation , et aux 
maris seulement le divorce. 

Lorsque les femmes sont dans un sérail , le mari ' • 
ne peut répudier pour cause d’incompatibilité de 
mœurs : c’est la faute du mari , si les mœurs sont 
Incompatibles. 
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•La répudiation pour raison de la stérilité’ de la 
femme ne saurolt avoir Heu que dans le cas d’une 
femme unique (i) : lorsque l’on a plusieurs femmes, 
cette raison n’est , pour le mari , d’aucune impor- 
tance. 

La loi des Maldives ( 2 ) permet de reprendre une 
femme qu’on a re'pudiée. La loi du Mexique (3) 
défendoit de se réunir, sous peine de la vie. La loi 
du Mexique étoit plus sensée que celle des Maldives : 
dans le temps même de la dissolution, elle sonpeoit 
à l’éternité du mariage; au lieu que la loi des Blal- 
dlves semble se jouer également du mariage et de 
la répudiation. 

La loi du Mexique n’accordolt que le divorce. 
C’étoit une nouvelle raison pour ne point permettre 
à des gens qui s’étolent volontairement séparés de 
se réunir. La répudiation semble plutôt tenir à la 
promptitude de l’esprit et à quelque passion de 
l’ame; le divorce semble être une affaire de conseil. 

Le divorce a ordinairement une grande utilité 
politique; et quant à l’utiHté civile, H est établi 
pour le mari et pour la femme , et n’est pas toujours 
favorable aux enfants. 

(1) Cela ne signifie pas <|ue la répudiation pour raison de la’ 
ste'rilitL- soit permise dans le christianisme. 

( 2 ) Voyage de François Pirard. On la reprend plutôt qu’une au- 
tre, parceque, dans ce cas, il faut moins de dépenses. 

(3) Histoire de sa conquête , par Solis , pag. 4t)2' 
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CHAPITRE XVI. 

De la répudiation et du divorce chez les Romains. 

Romulus permit au mari de répudier sa femme, 
si elle avoit commis un adultère, préparé du poison , 
ou falsifié les clefs. Il ne donna point aux femmes 
le droit de répudier leur mari. Plutarque (i) ap- 
pelle cette loi une loi très dure. 

Comme la loi d’Athènes ( 2 ) donnoit à la femme 
aussi bien qu’au mari la faculté de répudier, et que 
l’on voit que les femmes obtinrent ce droit chez les 
premiers Romains, nonobstant la loi de Romulus, 
il est clair que cette institution fut une de celles 
que les députés de Rome rapportèrent d’Athènes , 
et qu’elle fut mise dans les lois des douze tables. 

Cicéron (3) dit que les causes de répudiation ve- 
noient de la loi des douze tables. On ne peut donc 
pas douter que cette loi n’eût augmenté le nombre 
des causes de répudiation établies par Romulus. 

La faculté du divorce fut encore une disposition, 
ou du moins une conséquence de la loi des douze 
tables. Car dès le moment que la femme ou le mari 
avoit séparément le droit de répudier, à plus forte 
raison pouvoient-ils se quitter de concert, et par 
une volonU mutuelle. 

( 1 ) Vie de Romulus. — (a) C’e'toit une loi de Solon. 

(3) Mimam res suas sibi habere jussit , ex duodcsiia tabiilU 
raussam addidit. Phil. IL 
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La loi ne demandoit point qu'on donnât des 
causes pour le divorce (i). C’est que, par la nature 
de la chose, il faut des causes pour la répudiation, 
et qu’il n’en faut point pour le divorce; parcequc 
là où la loi établit des causes qui peuvent rompre 
le mariage , l’incompatibilité' mutuelle est la plus 
forte de toutes. 

Denys d’Halicarnasse ( 2 ) , Valère Maxime (3), et 
Aulu-Gelle (4), rapportent nn fait qui ne me paroi t 
pas vraisemblable. Ils disent que , quoiqu’on eût à 
Rome la faculté de répudier sa femme , on eut tant 
de respectpour les auspices, que personne, pendant 
cinq cent vingt ans (5) , n’usa de ce droit jusqu’à 
Garvilius Ruga, qui répudia la sienne pour cause 
de stérilité. Mais il suffit de connoître la nature de 
l’esprit humain pour sentir quel prodige ce serolt 
que, la loi donnant à tout un peuple un droit pareil, 
personne n’en usât. Coriolan , partant pour son exil , 
conseilla (6) à sa femme de se marier à un homme 
plus heureux que lui. Nous venons de voir que la 
loi des douze tables et les mœurs des Romains éten- 
dirent beaucoup la loi de Romulus. Pourquoi ces 
extensions, si on n’avoit jamais fait usage de la fa- 
culté de répudier? De plus si les citoyens eurent 
un tel respect pour les auspices , qu’ils ne répudiè- 
rent jamais, pourquoi les législateurs de Rome en 

(i) Justinien changea cela, novel. 1 17, chap. x. — (î) Lir. II. 

(3) Liv, II, chap. IV. — (4) Liv. IV, chap. ui. 

(5) Selon Denys d'Halicarnasse et Valère Maxime ; et 5a3, selon 
Aulu-Gelle. Aussi ne mettent-ils pas les mêmes consuls. 

(6) Voyez le discours de V'elurie, dans Denys d'Halicarnasse, 
liv. VIII. 
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furent-lls moins? Comment la loi corrompit-elle 
sans cesse les mœurs ? 

En rapprochant deux passages de Plutarque , on 
verra disparoître le merveilleux du fait en question. 
La loi royale (i) permettoit au mari de répudier 
dans les trois cas dont nous avons parlé. « Et elle 
« vouloit, dit Plutarque ( 2 ), que celui qui répu- 
« dieroit dans d’autres cas fût obligé de donner la 
« moitié de ses biens à sa femme, et que l’antre 
« moitié fût consacrée à Gérés. » On pouvoir donc 
répudier dans tous les cas, eu se soumettaYit à la 
peine. Personne ne le fit avant Carvilius Ruga (3), 
<1 qui , comme dit encore Plutarque (4) , répudia sa 
« femme pour cause de stérilité, deux cent trente 
« ans après Romulus » ; c’est-à-dire qu’il la répudia 
soixante et onze ans avant la loi des douze tables, 
qui étendit le pouvoir de répudier , et les causes de 
répudiation. 

Les auteurs que j’ai cités disent que Carvilius 
Ruga aimoit sa femme; mais qu’à cause de sa stéri- 
lité, les censeurs lui firent faire serment qu’il la 
répudieroit, afin qu’il pût donner des enfants à la 
république; et que cela le rendit odieux au peuple. 
Il faut connaître le génie du peuple romain , pour 
découvrir la vraie cause de la haine qu’il conçut 
pour Carvilius. Ce n’est point parceque Carvilius 


( 1 - 2 ) Plutarque, Vie de Romulus. 

(3) Effectivement, la cause de stérilitd n’est point portée par 
la loi de Romulus. Il y a apparence qu’il ne fut point sujet à la 
confiscation , puisqu’il .suivoit l’ordre des censeurs. 

(4) Dans la comparaison de Thésée et de Romulus, 
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répudia sa femme qu’il tomba dans la disgrâce du 
peuple; c’est une chose dont le peuple ne s’embar- 
rassoit pas. Mais Carvilius avoit fait un serment aux 
censeurs , qu’attendu la stérilité de sa femme , il la 
répudieroit pour donner des enfants à la république. 
C’étoitun joug que le peuple voyoit que les censeurs 
alloient mettre sur lui. Je ferai voir dans la suite (i) 
de cet ouvrage les répugnances qu’il eut toujours 
pour des réglements pareils. Mais d’où peut venir ‘ 
une telle contradiction entre ces auteurs? Le voici: 
Plutarque a examiné un fait, et les autres ont ra- 
conté une merveille. » 

(i) Au ]iv. XXIII, chap. xxl 


a. 
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LIVRE XVII 


COMMENT LES LOIS DE LA SERVITUDE POLITIQUE ONT DU 
RAPPORT AVEC LA NATURE DU CLIMAT. 


CHAPITRE I. 


De la servitude politique. 

, t- 

La servitude politique ne dépend pas moins de 
la nature du climat que la civile et la domestique , 
comme on va le faire voir. 


CHAPITRE IL 

Différence des peuples par rapport au courage. 

Nous avons déjà dit que la grande chaleur éner- 
voit la force et le courage des hommes, et qu’il y 
avoit dans les climats froids une certaine force de 
corps et d'esprit qui rendoit les hommes capables 
des actions longues, pénibles, grandes, et hardies. 
Cela se remarque non seulement de nation à na- 
tion , mais encore dans le même pays d’une partie 
à une autre. Les peuples du nord de la Chine (i) 
sont plus courageux que ceux du midi j les peuple» 

(i) Le P. du Halde, tome I, pa§. 1 13 . 
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liu midi de la Corée (i).ne le sont pas tant que» 
ceux du nord. . 

Il ne faut donc pas être étonné que la lâcheté des 
peuples des climats chauds les ait presque toujours 
rendus esclaves , et que le courage des peuj)les des 
climats froids les ait maintenus libres. C’est un 
effet qui dérive de sa cause naturelle. 

Ceci s’est encore trouvé vrai jjans l’Amérique ; 
les empires despotiques du Mexique et du Pérou 
étoient vers la ligne, et presque tous les petits peu» 
pies libres étoient et sont encore vers les pôles. 




CHAPITRE III. 

Du climat de l’Asie. 

Les relations nous disent (2) « que le nord do 
« l’Asie, ce vaste continent qui va du quarantième 
« degré ou environ jusques au pôle , et des frontières 
n de Moscovie jusqu’à la mer orientale, est dans un 
« climat très froid: que ce terrain immense est di- 
« visé de l’ouest à l’est par une chaîne de montagnes 
«qui laissent au nord la Sibérie, et au midi la 
« grande Tartarie; que le climat de la Sibérie est 
« si froid, qu^à la réserve de quelques endroits, elle 
« ne peut être cultivée ; et que, quoique les Russes 
O aient des établissements tout le long de l’Irtis, ils 

(1) Les livres rhinois le disent ainsi, /i'd. ,'tome IV, pag. 448- 

( 2 ) Voyez les Voyages du nord, tome VIII ; l'histoire des Tat» 
t^rs, et le quatrièipe volume de la Chine du P. du Ilulde. 
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« n’y cultivent rien ; qu’il pe vient dans ce pays que 
« quelques petits sapins et.firbrisseaux; que lesna- 
« turels du pays sont divisés en de misérables peu- 
H plades , qui sont comme celles du Canada ; que 
« la raison de cette froidure vient, d’un côté, de la 
U hauteur du terrain , et de l’autre, de ce qu’à me- 
u sure que l’on va du midi au nord , les montagnes 
« s’aplanissent, de sorte que le vent du nord souffle 
« partout sans trôüver d’obstacles; que ce vent qui 
« rend la nouvelle Zemble inhabitable, soufflant 
U dans la Sibéjie, la rend inculte; qu’en Europe, 
«au contraire* les montagnes de Norwége et de 
« Laponie sont des boulevards admirables qui 
« couvrent de ce vent les pays du nord ; que cela 
« fait qu’à Stockholm , qui est à cinquante - neuf 
« degrés de latitude ou environ, le terrain produit 
« des fruits , des grains , des plantes ; et qu’autour 
«d’Abo, qui est au soixante- unième degré, de 
« même que vers les soixante-trois etsoixante-quatre, 
« il y a des mines d’argent, et que le terrain est 
« assez fertile. » 

Nous voyons encore dans les relations « que la 
« grande Tartarie, qui est au midi de la Sibérie, 
«est aussi très froide; que le pays ne se cultive 
« point; qu’on n’y trouve que des pâturages pour 
« les troupeaux; qu’il n’y croît point d’arbres, mais 
« quelques broussailles, comme en Islande; qu’il y 
« a auprès de la Chine et du Mogol quelques pays 
U où il croît une espèce de millet, mais que le blé 
« ni le riz n’y peuvent mûrir ; qu’il n’y a guère d’en- 
« droits dans la Tartarie chinoise, aux 43, 44> 
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•t 45® degrés , où il ne gèle sept ou huit mois de 
« l’année ; de sorte qu’elle est aussi froide que l’Is- 
« lande , quoiqu’elle dût être plus chaude que le 
«midi de la France; qu’il n’y a point de villes, 
« excepté quatre ou cinq vers la mer orientale, et 
« quelques unes que les Chinois, par des raisons de 
« politique, ont bâties près de la Chine; que, dans 
« le reste de la grande Tartarie, il n’y en a que 
« quelques unes placées dans les Boucharies, Tur- 
« kestan , et Charisme ; que la raison de cette ex- 
« trême froidure vient de la nature du terrain ni- 
« treux , plein de salpêtre , et sablonneux , et de 
«plus, de la hauteur du terrain. Le P. Verbiest 
« avoit trouvé qu’un certain endroit, à 80 lieues 
« au nord de la grande muraille, vers la source de 
« Kavamhuram , excédoit la hauteur du rivage de 
« la mer près de Pékin de 3 ooo pas géométriques; 
« que cette hauteur (i) est cause que , quoique quasi 
« toutes les grandes rivières de l’Asie aient leur 
« source dans le pays, il manque cependant d’eau, 
« de façon qu’il ne peut être habité qu’auprès des 
« rivières et des lacs. » 

Ces faits posés, je raisonne ainsi : l’Asie n’a point 
proprement de zone tempérée; et les lieux situés 
dans un climat très froid y touchent immédiate- 
ment ceux qui sont dans un climat très chaud , c’est- 
à-dire la Turquie, la Perse, le Mogol, la Chine, la 
Corée, et le Japon. 

En Europe, au contraire, la zone tempérée est 

(1) La Tartarie est donc comme une espèce de montagne plate. 
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très étendue, quoiqu’elle soit située dans des cli- 
mats très différents entre eux, n’y ayant point de 
rapport entre les climats d’Espajpie et d’Italie, et 
ceux deNorwêge et de Suède. Mais, comme le cli- 
mat y devient insensiblement froid en allant du 
midi au nord , à peu près à proportion de la lati- 
tude de chaque pays , il y arrive que chaque pays 
est à peu près semhlahle à celui qui en est voisin ; 
qu'il n’y a pas une notable différence; et que, 
comme je viens de le dire, la zone tempérée y est 
très étendue. 

De là il suit qu’en Asie les nations sont oppo- 
sées aux nations du fort au foible ; les peuples guer- 
riers, braves et actifs, touchent immédiatement des 
peuples efféminés , paresseux, timides : il faut donc 
que l’un soit conquis, et l’autre conquérant. En Eu- 
rope, au contraire, les nations sont opposées du 
fort au fort ; celles qui se touchent ont à peu près le 
même courage. C’est la grande raison de la foiblesse 
de l’Asie et de la force de l’Europe, de la liberté de 
l’Europe et de la servitude de l’Asie; cause que je 
ne sache pas que l’on ait encore remarquée. C’est 
ce qui fait qu’en Asie il n’arrive jamais que la li- 
berté augmente; au lieu qu’en Europe elle aug- 
mente ou diminue, selon les circonstances. 

Que la noblesse moscovite ait été réduite en ser- 
vitude par un de ses princes , on y verra toujours 
des traits d’impatience que les climats du midi ne 
donnent point. N’y avons-nous pas vu le gouverne- 
ment aristocratique établi pendant quelques jours? 
Qu’un autre royaume du nord ait perdu ses lois , 
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on peut s'en fier au climat, il ne les a pas perdues 
d’une manière irrévocable. 



CHAPITRE IV. 

Conse'quence de ceci. 

Ce que nous venons de dire s’accorde avec les 
événements de l’histoire. L’Asie a été subjuguée 
treize fois; onze fois par les peuples du nord, deux 
fois par ceux du midi. Dans les temps reculés, les 
Scythes la conquirent trois fois ; ensuite les Mcdes 
et les Perses chacun une ; les Grecs , les Arabes, les 
Mogols, les Turcs, les Tartares, les Persans, et les 
Aguans. Je ne parle que de la haute Asie, et je ne 
dis rien des invasions faites dans le reste du midi 
de cette partie du monde, qui a continuellement 
souffert de très grandes révolutions. 

En Europe, au contraire, nous ne connoissons, 
depuis l’établissement des colonies grecques et phé- 
niciennes, que quatre grands* changements : le pre- 
mier, causé parles conquêtes des Romains ; le second, 
par les inondations des barbares qui détruisirent 
tes mêmes Romains; le troisième, par les victoires 
de Charlemagne; et le dernier, par les invasions 
des Normands. Et, si l’on examine bien ceci, on 
trouvera, dans ces changements mêmes, une force 

(*) Le mot est omis dans rin- 4 ° de 1758, dans rin- 4 ° de 

1767, et dans l’in-S'’ de 1771; mais on le trouve dans riii-4“ de 
1748, dans l'in-ia de 1757, et dansl'in-ia de 1764- 
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générale répandue dans toutes les parties de l’Eu- 
rope. On sait la difficulté que les Romains trouvè- 
rent à conquérir en Europe, et la facilité qu’ils eu- 
rent à envahir l’Asie. On connoît les peines que les 
peuples du Nord eurent à renverser l’empire ro- 
main , les guerres et les travaux de Charlemagne , 
les diverses entreprises des Normands. Les destruc- 
teurs étoient sans cesse détruits. 




CHAPITRE V. 

Que, quand les peuples du nord de l’Asie et ceux dn nord 
de l’Europe ont conquis , les effets de la conquête 
n’étoient pas les mêmes. 

Les peuples du nord de l’Europe l’ont conquise 
en hommes libres; les peuples du nord de l’Asie 
l’ont conquise en esclaves , et n’ont vaincu que pour 
un maître. 

La raison en est que le peuple tartare , conqué- 
rant naturel de l’Asie, est devenu esclave lui-même. 
H conquiert sans cesse dans le midi de l’Asie ; il forme 
des empires; mais la partie de la nation qui reste 
dans le pays se trouve soumise à un grand maître, qui, 
despotique dans le midi , veut encore l’être dans le 
nord; et, avec un pouvoir arbitraire sur les sujets 
conquis , le prétend encore sur les sujets conqué- 
rants. Cela se volt bien aujourd’hui dans ce vaste 
pays qu’on appelle la Tartarie chinoise , que l’em- 
pereur gouverne presque aussi despotiquement que 
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la Chine même, et qu’il étend tous les jours par ses 
conquêtes. 

On peut voir encore dans l’histoire de la Chine 
que les empereurs (i) ont envoyé des colonies chi- 
noises dans la Tartarie. Ces Chinois sont devenus 
Tartares et mortels ennemis de la Chine; mais cela 
n’empêche pas qu’ils n’aient porté dans la Tartarie 
l’esprit du gouvernement chinois. 

Souvent une partie de la nation tartare qui a 
conquis est chassée elle-même ; et elle rapporte dans 
ses déserts un esprit de servitude qu’elle a acquis 
dans le climat de l’esclavage. L’histoire de la Chine 
nous en fournit de grands exemples, et notre his- 
toire ancienne aussi ( 2 ). 

C’est ce qui a fait que le génie de la nation tar- 
tare ou gétique a toujours été semblable à celui des 
empires de l’Asie. Les peuples , dans ceux-ci , sont 
gouvernés par le bâton ; les peuples tartares , par les 
longs fouets. L’esprit de l’Europe a toujours été con- 
traire à ces mœurs ; et , dans tous les temps , ce que 
les peuples d’Asie ont appelé punition , les peuples 
d’Europe l’ont appelé outrage (3). 

Les Tartares, détruisant l’empire grec, établirent 
dans les pays conquis la servitude et le despotisme; 

( 1 ) Comme Ven-ty, cinquième empereur de la cinquième dy- 
nastie. 

( 2 ) Les Scythes conquirent trois fois l’Asie, et en furent trois 
fois chassés. Justin , Ut. II. 

(3) Ceci n’est point contraire à ce que je dirai au liv. XXVIII, 
chap. XX , sur la manière de penser des peuples germains sur le 
hâton. Quelque instrument que ce fût, ils regardèrent toujours 
comme un affront le pouToir ou l’action arbitraire de battre. 
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les Goths, conquérant l’empire romain, fondèrent 

partout la monarchie et la liberté. 

Je ne sais si le fameux Rudbeck , qui , dans son 
Atlantique, a tant loué la Scandinavie, a parlé de 
cette grande prérogative qui doit mettre les nations 
qui l’habitent au-dessus de tous les peuples du 
monde ; c’est qu’elles ont été la source de la liberté" 
de l’Europe, c’est-à-dire de presque toute celle qui 
est aujourd’hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandez a appelé le nord de l’Europe 
la fabrique du genre humain (i) : je l’appellerai 
plutôt la fabrique des instruments qui brisent les 
fers forgés au midi. C’est là que se forment ces na- 
tions vaillantes qui sortent de leur pays pour dé- 
truire les tyrans et les esclaves , et apprendre aux 
hommes que, la nature les ayant faits égaux, la 
raison n’a pu les rendre dépendants que pour leur 
bonheur. 


CHAPITRE VI. 

Nouvelle cause physique de la servitude de l’Asie et de 
la liberté de l’Europe. 

En Asie, on a toujours vu de grands empires; en 
Europe, ils n’ont jamais pu subsister. C’est que 
l’Asie que nous connoissons a de plus grandes 
plaines; elle est coupée en plus grands morceaux 
par les mers; et, comme elle est plus au midi, les 

(l) Huinani generis orficinami. 
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sources y sont plus aisément taries, les montagnes 
y sont moins couvertes de neiges , et les fleuves 
moins grossis (i) y forment de moindres barrières. 

La puissance doit donc être toujours despotique 
en Asie; car, si la servitude n’y ëtoit pas extrême, 
il se feroit d’abord un partage que la nature du pays 
ne peut pas souffrir. 

En Europe , le partage naturel forme plusieurs 
états d’une étendue médiocre, dans lesquels le gou- 
vernement des lois n’est pas incompatible avec le 
maintien de l’état : au contraire, il y est si favora- 
ble, que, sans elles, cet état tombe dans la déca- 
dence , et devient inférieur à tous les autres. 

C’est ce qui y a formé un génie de liberté qui 
rend chaque partie très difficile à être subjuguée et 
soumise à une force étrangère, autrement que par 
les lois et rutlllté de son commerce. 

Au contraire, il régne en Asie un esprit de ser- 
vitude qui be l’ajamais quittée; et, dans toutes les 
histoires de ce pays , il n’est pas possible de trouver 
un seul trjÿt qui marque une ame libre : on n’y ver- 
ra jamais que riiéroïsme de la servitude. 


CHAPITRE VII. 

De l’Afrique et de rAmérique. 

Voilà ce que je puis dire sur l’Asie et sur l’Eu-» 

( 1) I.es eaux se perdent ou sVvaporcnt avant de se ramasser, o» 
aprùk s’être ramassées. 
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rope. L’Afrique est dans un climat pareil à celui du 
midi de l’Asie, et elle est dans une même servitude. 
L’Amérique (i) détruite et nouvellement repeuplée 
par les nations de l’Europe et de l’Afrique , ne peut 
guère aujourd’hui montrer son propre génie : mais 
ce que nous savons de son ancienne histoire est 
très conforme à nos principes. 

CHAPITRE VIII. 

De la capitale de l’empire. 

Une des conséquences de ce que nous venons de 
dire, c’est qu’il est important à un très grand prince 
de bien choisir le siège de son empire. Celui qui le 
placera au midi courra risque de perdre le nord ; et 
celui qui le placera au nord conservera aisément le 
midi. Je ne parle pas des cas particuliers : la mé- 
canique a bien ses frottements , qui souvent chan- 
gent ou arrêtent les effets de la théorie : liR politique 

a aussi les siens. 

. * 

* 

(i) Les petits peuples barbares de l'Amérique sont appelés In~ 
dios bravos par les Espagnols , bien plus difficiles à soumettre que 
les grands empires du Mexique et du Pérou. 
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BIS LOIS, DANS LE RAPPORT Qu’elI.ES ONT AVEC LA NAITRE 
DU TERRAIN. 


CHAPITRE I. 

Comment la nature du terrain influe sur les lois. 

La bonté des terres d’un pays y établit naturel- 
lement la dépendance. Les gens de la campagne, 
qui y font la principale partie du peuple , ne sont 
pas si jaloux de leur liberté rlls sont trop occupés, 
et trop pleins de leurs affaires particulières. Une 
campagne qui regorge de biens craint le pillage, 
elle craint une armée. « Qui est-ce qui forme le bon 
« parti , dlsolt Cicéron à Âttlcus (i)? Seront-ce les 
« gens de commerce et de la campagne? à moins 
« que nous n’Imaglnlons qu’ils sont opposés à la 
« monarchie , eux à qui tous les gouvernements 
« sont égaux , dès lors qu’ils sont tranquilles. » 

Ainsi le gouvernement d’un seul se trouve plus 
souvent dans les pays fertiles, et le gouvernement 
de plusieurs dans les pays qui ne le sont pas; ce qui 
est quelquefois un dédommagement. 

La stérilité du terrain de l’Attlque y établit le 
gouvernement; populaire ; et la fertilité de celui de 
Lacédémone, le gouvernement aristocratique. Car, 

(i) Liv. VU, ëp. 7. 
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dans ces temps-là, on ne vouloit point dans là 
Grèce du gouvernement d’un seul : or, le gouver- 
nement aristocratique a plus de rapport avec le 
gouvernement d’un seul. 

Plutarque (i) nous dit que la sédition cilonienne 
ayant été apaisée à Athènes, la ville retomba dans 
ses anciennes dissentions, et se divisa en autant de 
partis qu’il y avoit de sortes de territoires dans le 
pays de l’Attlque. Les gens de la montagne vouloient 
à toute force le gouvernement populaire; ceu.\ de 
la plaine dcmandolent le gouvernement des princi- 
paux ; ceux qui etoiént près de la mer étolent pour 
un gouvernement mêlé des deux. 



CHAPITRE II. 

Continuation dit même sujet. 

Ces pays fertiles sont des plaines où l’on ne peut 
rien disputer au plus fort : on se soumet donc à lui ; 
et, quand on lui est soumis, l’esprit de liberté n’ÿ 
sauroit revenir ; les biens de la campagne sont un 
gage de la fidélité. Mais, dans les pays de monta-* 
gnes, on peut conserver ce que l’on a , et l’on a peu 
à conserver. La liberté , c’est-à-dire le gouverne- 
ment donton joult,.est le seul bien qui mérite qu’on 
le défende. Elle règne donc plus dans les pays mon- 
tagneux et difficiles que dans ceux que la naturé 
sembloit avoir plus favorisés. 

(l) Vie de SoIun< 
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Les montagnards conservent un gouvernement 
plus modéré , parcequ’ils ne sont pas si fort exposés 
à la conquête. Ils se défendent aisément, ils sont 
attaqués difficilement ; les munitions de guerre et 
de bouche sont assemblées et portées contre eux 
avec beaucoup de dépense; le pays n’en fournit 
point. Il est donc plus difficile de leur faire la 
guerre , plus dangereux de l’entreprendre ; et toutes 
les lois que l’on fait pour la sûreté du peuple y ont 
' moins de lieu. 


CHAPITRE III. 


Quels sont les pays les plus cultivés. 

Les pays ne sont pas cultivés en raison de leur 
fertilité, mais en raison de leur liberté; et, si l’on 
divise la terre par la pensée, on sera étonné de voir 
la plupart du temps des désprts dans ses parties les 
plus fertiles, ét de grands peuples dans celles où le 
terrain semble refuser tout. 

Il est naturel qu’un peuple quitte un mauvais 
pays pour en chercher un meilleur, et non pas qu’il 
quitte un bon pays pour en chercher un pire. La 
plupart des invasions se font donc dans les pays que 
la nature avoit faits pour être heureux; et, comme 
rien n’est plus près delà dévastation que l’invasion, 
les meilleurs pays sont le plus souvent dépeuplés , 
tandis que l’affreux pays du nord reste toujours 
habité , par la raison qu’il est presque inhabitable^ 
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On voit, par ce que les historiens nous disent du 
passage des peuples de la Scandinavie sur les bords 
du Danube , que ce n’étoit point une conquête , 
mais seulement une transmigration dans des terres 
désertes. 

Ces climats heureux avoient donc été dépeuplés 
par d’autres transmigrations, et nous ne savons pas 
les choses tragiques qui s’y sont passées. 

« Il paroît par plusieurs monuments , dit Aris- 
«tote (i), que la Sardaigne est une colonie grec- 
« que. Elle étoit autrefois très riche ; et Aristée , 
« dont on a tant vanté l’amour pour l’agriculture, 
« lui donna des lois. Mais elle a bien déchu de- 
« puis ; car les Carthaginois s’en étant rendus les 
« maîtres, ils y détruisirent tout ce qui pouvoit la 
« rendre propre à la nourriture des hommes , et dé- 
« fendirent, sous peine de la vie, d’y cultiver la 
« terre. » La Sardaigne n’étoit point rétablie du 
temps d’Aristote ; elle ne l’est point encore au- 
jourd’hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perse , de la 
Turquie, de la Moscovie, et de la Pologne, n’ont 
pu se rétablir des dévastations des grands et des 
petits Tartares. 

(i) Oh relui qui a écrit le livre de mirahilibus. 
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CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la fertilité et de la stérilité du pays. 

La stérilité des terres rend les hommes indus^ 
trieux , sobres , endurcis au travail , courageux , 
propres à la guerre; il faut bien qu'ils se procurent 
ce que le terrain leur refuse. La fertilité d'un pays 
donne, avec l'aisance, la mollesse et un certain 
amour pour la conservation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d’Allemagne levées 
dans des lieux où les paysans sont riches, comme 
en Saxe , ne sont pas si bonnes* que les autres. Les 
lois militaires pourront pourvoir à cet inconvénient 
par une plus sévère discipline. 






CHAPITRE V. 

Des peuples des Iles. 

Le$ peuples des îles sont plus portés à la liberté 
que les peuples du continent. Les îles sont ordinai- 
rement d’une petite étendue (i); une partie du 
peuple ne peut pas être si bien employée à opprimer 
l'autre ; la mer les sépare des grands empires, et la 
tyrannie ne peut pas s’y prêter la main ; les con- 
quérants sont arrêtés par la mer; les insulaires-ne 

(i) Le Japon déroge à ceci par >a grandeur et par ta lervitude. 
a. 8 
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sont pas enveloppes dans la conquête, et ils conser- 
vent plus aisément leurs lois. 


CHAPITRE VI. 

Des pays formés par l’industrie des hommes.* 

I.i€S pays que l’industrie des hommes a rendus 
habitables, et qui ont besoin, pour exister, de la 
même industrie, appellent à eux le gouvernement 
modéré. Il y en- a principalement trois de cette es- 
pèce; les deux belles provinces de Kiang-nau et 
Tche-kiang à la Chine , l’Égypte et la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine n’étoient 
point conquérants. La première chose qu’ils firent 
pour s’agrandir fut celle qui prouva le plus leur 
sagesse. On vit sortir de dessous les eaux les deux 
plus belles provinces de l’empire ; elles furent faites 
par les hommes. C’est la fertilité inexprimable de 
ces deux provinces qui a donné à l’Europe les idées 
de la félicité de cette vaste contrée. Mais un soin 
continuel et nécessaire pour garantir de la destruc- 
tion une. partie si considérable de l’empire deman- 
doit plutôt les mœurs d’un peuple sage que celles 
d’un peuple voluptueux , plutôt le pouvoir légitime 
d’un* monarque que la puissance tyrannique d’un 
despote. Il falloit que le pouvoir y fût modéré, 
comme il l’étoit autrefois en Égypte. Il falloit que 
le pouvoir y fût modéré, comme il l’est en Hol- 
lande, que la nature a faite pour avoir attention 
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sur elle-même, et non pas pour être abandonnée à 
la nonchalance ou au caprice. 

Ainsi, malgré le climat de la Chine, où l’on est 
naturellement porté à l’obéissance servile, malgré 
les horreurs qui suivent la trop grande étendue 
d’un empire, les premiers législateurs de la Chine 
furent obligés de faire de très bonnes lois, et le 
gouvernement fut souvent obligé de les suivre. 


CHAPITRE VIL 

Des ouvrages des hommes. 

Les hommes-, par leurs soins et par de bonnes 
lois, ont rendu la terre plus propre à être leur de- 
meure. Nous voyons couler les rivières là où étoieni 
des lacs et des marais : c’est un bien que la nature 
n’a point fait, mais qui est entretenu par la nature. 
Lorsque les Perses (i) étoient les maîtres de l’Asie, 
ils permettoient à ceux qui ainêneroient de l’eau de 
fontaine en quelque lieu qui n’auroit point été en- 
core arrosé d’en jouir pendant cinq générations; et, 
comme il sort quantité de ruisseaux du mont Tau- 
rus , ils n’épargnèrent aucune dépense pour en faire 
venir de l’eau. Aujourd’hui , sans savoir d’où elle 
peut venir, on la trouve dans ses champs et' dans 
ses jardins. 

Ainsi , comme les nations destructrices font des 
maux qui durent plus qu’elles, il y a des nations 

(i) Poljfbe, liv, X *' 

R. 
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industrieuses qui font des biens qui ne finissent 
pas même avec elles. 


CHAPITRE VIII. 

Rapport général des lois. 

Les’ lois Ont un très grand rapport avec la façon 
dont les divers peuples se procurent la subsistance. 
Il faut un code de lois plus étendu pour un peuple 
qui s’attache au commerce et à la mer que pour un 
peuple qui se contente de cultiver ses terres. Il en 
faut un plus grand pour celui-ci que pour un peu- 
ple qui vit de ses troupeaux. 11 en faut un plus grand 
pour ce dernier que pour un peuple qui vit de sa 
chasse. 


. ClIAPITRE IX. 

Du terrain de l’Amérique. 

' Ce qui fait qu’il y a tant de nations sauvages en 
Amérique, c’est que la terre y produit d’elle-même 
beaucoup de fruits dont on peut se nourrir. Si les 
femmes y cultivent autour de la cabane un morceau 
de terre , le maïs y vient d’abord. La chasse et la 
pêche achèvent de mettre les hommes dans l’abon- 
dance. De plus, les animaux qui paissent, comme 
les bœufs, les buffles, etc. , y réussissent mieux que 
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les bêtes carnassières. Celles-ci ont eu de tout temps 
l’empire de l’Afrique. 

Je crois qu’on n’auroit point' tous ces avantages 
en Europe , si l’on y laissoit la terre inculte ; il n’y 
viendroit guère que des forêts, des chênes, et autres 
arbres stériles. 

CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes, dans le rapport avec la manière 
dont ils se procurent la subsistance. 

Quand les nations ne cultivent pas les terres, 
voici dans quelle proportion le nombre des hommes 
s’y trouve. Comme le produit d’un terrain inculte 
est au produit d’un terrain cultivé, de même le 
nombre des sauvages, dans un pays, est au nombre 
des laboureurs dans un autre ; et , quand le peuple 
qui cultive les terres cultive aussi les arts, cela suit 
des proportions qui demanderoientbien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une grande nation. 
S’ils sont pasteurs , ils ont besoin d’un grand pays 
pour qu’ils puissent subsister en certain nombre ; 
s’ils sont chasseurs, ils sont encore en plus petit 
nombre , et forment pour vivre une plus petite 
nation. 

Leur pays est ordinairement plein de forêts; et, 
comme les hommes n’y ont point donné de cours 
aux eaux, il est rempli de marécages, où chaque 
troupe se cantonne et forme une petite nation. 
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CHAPITRE XI, 

• f 

A , 

Des peuples sauvages et des peuples barbares. 


Il y a cette différence entre les peuples sauvages 
et les peuples barbares , que les premiers sont de 
petites nations dispersées, qui, par quelques raisons 
particulières , ne peuvent pas se réunir; au lieu que 
les barbares sont ordinairement de petites nations 
qui peuvent se réunir. Les premiers sont ordinai- 
rement des peuples chasseurs ; les seconds , des peu- 
ples pasteurs. Cela se voit bien dans le nord de 
l’Asie. Les peuples de la Sibérie ne sauroient vivre 
en corps, parcequ’ils ne pourroient,se nourrir; les 
Tartares peuvent vivre en corps pendant quelque 
temps, parceque leurs troupeaux peuvent être ras- 
semblés pendant quelque temps. Toutes les hordes 
peuvent donc se réunir ; et cela se fait lorsqu’un 
chef en a soumis beaucoup d’autre§: après quoi., il 
faut qu’elles fassent de deux choses l’une, qu’elles 
se séparent, ou quelles aillent faire quelque grande 
conquête dans quelque empire du midi. 
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CHAPITRE XII. 

. Du droit des gens che* les peuples qui ne cultivent point 
les terres. 


Ces peuples, ne vivant pas dans un terrain li- 
mité et circonscrit, auront entre eux bien des sujets 
de querelle; ils se disputeroht la terre inculte, 
comme parmi nous les citoyens se disputent les hé- 
ritages. Ainsi ils trouveront de fréquentes occasions 
de guerre pour leurs chasses, pour leurs pêches, 
pour la nourriture de leurs bestiaux, pour l’enlè- 
vement de leurs esclaves; et, n’ayant point de ter- 
ritoire, ils auront autant de choses à régler par le 
droit des gens quüls en auront peu à décider par 
le droit civil. 


CHAPITRE XIII. 

Des lois civiles chez les peuples qui ne cultivent point 
les terres. 

C’est le partage des terres qui grossit principa- 
lement le code civil. Chez les nations où l’on n’aura 
pas fait ce partage , il y aura très peu de lois civiles. 

On peut appeler les institutions de ces peuples 
des mœurs plutôt que des lois. 

Chez de pareilles nations, les vieillards,.. qui se 


Digitized by Google 



»20 DE l’esprit DE^ LOIS, 

souviennent des choses passées , ont tine ^^rande 
autorité ; on n’y peut être distingué par les biens , 
mais par la main et par les couseils. 

Ces peuples errent et se dispersent dans les pâtu- 
rages ou dans les forêts. Le mariage n’y sera pas 
aussi assuré que parmi nous, où il est fixé par la 
demeure , et où la femme tient à une maison ; ils 
peuvent donc plus aisément changer de femmes, 
en avoir plusieùrs, et quelquefois se mêler indiffé- 
remment comme les* bêtes. 

Les peuples pasteurs ne peuvent se séparer de 
leurs troupeaux, qui font leur subsistance; ils ne 
sauroient non plus se séparer de leurs femmes, qui 
en ont soin. Tout cela doit donc marcher ensemble ; 
d’autant plus que, vivant ordinairement dans de 
grandes plaines, où il y a peu de lieux fort^ d'as- 
siette , leurs femmes , leurs enfants , leurs trou- 
peaux, deviendroient la proie de leurs ennemis. 

Leurs lois régleront le partage du butin, et au- 
ront , comme nos lois saliques , une attention par- 
ticulière sur les vols. 



CHAPITRE XIV. 

Pe IVtat politique des peuples qui ne cultivent point 
les terre.s. 


Ces peuples jouissent d’une grande liberté; car, 
comme ils ne cultivent point les terres, ils n’y sont 
poim att?tchês; ils sont errants, vagabonds; et, si 
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un chef vouloit leur ôter leur liberté , ils l’iroient 
d'abord chercher chez un autre, ou se retireroient 
dans les bois pour y vivre avec leur famille. Chez 
ces peuples, la liberté de l’homme est si grande 
qu’elle entraîne nécessairement la liberté du ci~ 
toyen. 


CHAPITRE XV. 

Des peuples qui connoissent l’usage de la monnoie. 

Aristippe, ayant fait naufrage, nagea et aborda 
au rivage prochain^ il vit qu’on avoit tracé sur le 
sable des figures de géométrie ; il se sentit ému de 
joie , jugeant qu’il étoit arrivé chez un peuple grec, 
et non pas chez un peuple barbare. 

Soyez seul , et arrivez par quelque accident chez 
un peuple inconnu ; si vous voyez une pièce de 
monnoie, comptez que vous êtes arrivé chez une 
nation policée. 

La culture des terres demande l^usage de la 
monnoie. Cette culture suppose beaucoup d’arts et 
de conqoissances ; et l’on voit toujours marcher d’un 
pas égal les arts, les connoissanccs, efles besoins. 
Tout cela conduit à l’établissement d’un signe de 
valeurs. 

Les torrents et les incendies nous ont fait décou* 
vrir que les terres contenoient des métaux (i). 

(i) C’est .linsi que Diodure nous dit que des bergers trouvèreut 
, l’or des Pyréne'es. 
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Quand ils en ont été' une fois séparés, il a été aisé 
de les employer. 


CHAPITRE XVI. 

Des lois civiles chez les peuples qui ne connoissent point 
l’usage de la monnoie. 

Quand un peuple n’a pas l’usage de la monnoie, 
on ne connoît guère chez lui que le$ injustices qui 
viennent de la violence; et les gens foibles, en s’u- 
nissant , se défendent contre la violence. '11 n’y a 
guère là que des arrangements politiques. Mais, 
chez un peuple, où la monnoie est établie, on est 
sujet aux injustices qui viennent de là ruse; et ces 
injustices peuvent être-exercées de mille façons. On 
y est donc forcé d’avoir de bonnes lois civiles ; elles 
naissent avec les nouveaux moyens et les diverses 
manières d’être méchant-. 

Dans les pays où il n’y a point de monnoie , le 
ravisseur n’enlève que des choses, et les choses ne 
se ressemblent jamais. Dans les pays où il y a de la 
monnoie, le ravisseur enlève des signes;, et les 
signes se ressemblent toujours. Dans les premiers 
pays, rien ne peut être caché , parceque le ravisseur 
porte toujours avec lui des preuves de sa conviction : 
cela n’est pas de même dans les autres. 
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CHAPITRE XVII. 

Des lois politiques chez les peuples qui n’ont point 
l’usage de la monuoie. 

Ce qui assure le plus la liberté des peuples qui 
ne cultivent point les terres, c’est que la monnoie 
leur est inconnue. Les fruits de la chasse, de la 
pêche, ou des troupeaux, ne peuvent s’assembler 
en assez grande quantité., ni se garder assez pour 
qu’un homme <se trouve en état de corrompre tous 
les autres; au lieu que, lorsqu’on a des signes de 
richesses, on peut faire un amas de ces signes, et 
les distribuer à qui l’on veut. 

Chez les peuples qui n’ont point de monnoie, 
chacun a peu de besoins, et les satinait aisément et 
également. L’égalité est donc forcée: aussi leurs 
chefs ne sont-ils point despotiques. 

CHAPITRE XVIII. 

Force de la superstition. 

Si ce que les relations nous disent est vrai , la 
constitution d’un peuple de la Louisiane, nommé 
les Natchés, déroge à ceci. Leur chef (i) dispose des 
biens de tous ses sujets, et les fait travailler à sa 

(ij Lettres édifiantes , Tingtième recueil. 
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fantaisie ; ils ne peuvent lui refuser leur tête ; il est 
comme le grand-seigneur. Lorsque l’héritier pré- 
somptif vient à naître , on lui donne tous les enfants 
à la mamelle, pour le servir pendant sa vie. Vous 
diriez que c’est le grand Sésostris. Ce chef est traité 
dans sa cabane avec les cérémonies qu’on feroit à 
un empereur du Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la superstition sont supérieurs à 
tous les autres préjugés, et ses raisons à toutes les 
autres raisons. Ainsi , quoique les peuples sauvages 
ne connoissent point naturellement 1^ despotisme, 
ce peuple-ci le connoît. Ils adorent le soleil; et, si 
leur chef n’avoit pas imaginé qu’il étoit le frère du 
soleil, ils n’auroient trouvé ’en lui qu’on misérable 
comme eux. 


CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes , et de la servitude des 

Tartares. 

• 

Les Arabes et les Tartares sont des peuples pas- 
teurs. Les Arabes se trouvent dans les cas généraux 
dont nous avons parlé, et sont libres; au lieu que 
les Tartares ( peuple le plus singulier de la terre ) se 
trouvent dans l’esclavage politique (i). J’ai déjà ( 2 ) 
donné quelques raisons de ce dernier fait : en voici 
de nouvelles. 

( I ) Lorsqu’on proclame un kan , tout le peuple s’écrie ; Çii» 
ta parole lui serve de glaive. — (i) Liv. XVII , chap. v. 
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Ils n’ont point de villes, ils n’ont point de forêts, 
ils ont peu de marais ; leurs rivières sont presque 
toujours glacées; ils habitent une immense plaine; 
ils ont des pâturages et des troupeaux , et par con- 
séquent des biens : mais ils n’ont aucune espèce de 
retraite ni de défense. Sitôt qu’un kan est vaincu, 
on lui coupe la tête (i); on traite de la même ma- 
nière ses enfants ; et tous ses sujets appartiennent 
an vainqueur. On ne les.condamne pas à un escla- 
vage civil ; ils seraient à charge à une nation simple, 
qui n’a point de terres à cultiver, et n’a besoin d’au- 
cun service domestique. Us augmentent donc la 
nation. Mais, au lieu de l’esclavage civil, c(h con- 
çoit que l’esclavage politique a dû s’introduire. 

En effet, dans un pays où les diverses hordes se 
font continuellement la guerre , et se conquièrent 
sans cesse les unes les autres ; dans un pays où, par 
la mort du chef, le corps politique de chaque horde 
vaincue est toujours détruit, la nation en général 
ne peut guère être libre ; car il n’y en a pas une seule 
partie qui ne doive avoir été un très grand nombre 
de fois. subjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conserver quelque 
liberté, lorsque, par la force de leur situation, ils 
sont en état de faire des traités après leur défaite : 
mais les Tartares, toujours sans défense, vaincus 
une fois, n’ont jamais pu faire des conditions. 

J’ai dit, au chapitre II, que les habitants des 
plaines cultivées n’étoient guère libres : des circon- 

(i) Ainsi, il ne faut pas être étonné si Miriréis , s’étant rendu 
maître d’Ispahan , fit tuer tous les princes du sang. 
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stances font que les Tartares, habitant une terre in- 
culte, sont dans le même cas. 

CHAPITRE XX. 

Du droit des gens des Tartares. * 

■ Les Tartares p'aroissent entre eux doux et hû-* 
mains, et ils sont des conque'rants très cruels: ils 
passent au fil de l’épée les habitants des villes qu’ils 
prennent; ils croient leur faire grâce lorsqu’ils les 
Vendent ou les distribuent à leurs soldats. Ils ont 
détruit l’Asie depuis les Indes jusqu’à la Méditer- 
ranée ; tout le pays qui forme l’orient de la Perse 
en est resté' désert. 

Voici ce qui me paroît avoir prôduit un pareil 
droit des gens. Ces peuples n’avolent point de villes ; 
toutes leurs guerres se falsolent avec promptitude 
et avec impétuosité. Quand ils espéroient de vain- 
cre, ils combattolent ; ils augmentoient l’armée des 
plus forts quand ils ne l’espéroient pas. Avec de 
pareilles coutumes, i^s trouvoient qu’il étoit contre 
leur droit des gens q[u’une ville qui ne pouvoit leur 
résister les arrêtât: ils ne regardolent pas les villes 
comme une assemblée d’habitants, mais comme 
des lieux propres à se soustraire à leur puissance. 
Ils n’avoient aucun art pour les assiéger, et ils s’ex- 
posoient beaucoup en les assiégeant; ils vengeolent 
par le sang tout celui qu’ils venoient de répandre. 
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CHAPITRE XXI. 

Loi civile des Tartares. 


Le P. du Halde dit que, chez 'les Tartares, c’est 
toujours le dernier des mâles qui est l’héritier, par 
la raison qu’à mesure que les aînés sont en état de 
mener la vie pastorale , ils sortent de la maison 
avec une certaine quantité de bétail que le père leur 
-donne, et vônt formel; une nouvelle habitation. Le 
dernier des mâles, qui reste dàns la -maison avec 
son père , est donc son héritier naturel. 

J’ai ouï dire qu’une pareille coutume étoit ob- 
servée dans quelques petits districts d’Angleterre; et 
on la trouve encore en Bretagne , dans l^duché de 
Rohan , où elle a lieu pour les rotures. C’est sans 
doute une loi pastorale venue de quelque petit 
peuple breton , ou portée par quelque peuple ger- 
main. On sait par César et Tacite que ces derniers 
cultivoient peu les terres. 


CHAPITRE XXII. 


D’une loi civile des peuples gernaains. -• 

J’expliquerai ici cpmment ce texte particulier de 
la loi saliquc, que l’on appelle ordinairement la loi 
salique, tient aux institutions d’un peuple qui ne 
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cultlvoit point les terres , ou du moins qui les cul-» 

tivoit peu. 

La loi salique (i) veut que,, lorsqu’un homme 
laisse des enfants, les mâles succèdent à la terre sa- 
lique , au préjudice des filles. 

Poiir savoir ce que c’étoit que les terres saliques, 
il fau^ chercher ce que c’étoit que les propriétés ou 
l’usage des terres chez les Francs, avant qu’ils fus* 
sent sortis de la Germanie. 

M. Ëchard a très bien prouvé que le mot salique 
vient du mot sala , qui signihe maison ; et qu’ainsi 
la terre salique étoit la terfe de la maison. J’irai 
plus loin ; et j’examinerai ce que c’étoit que la 
maison , et la terre de la maison, chez les Germains. 

« Ils n’habitent point de villes, dit Tacite ( 2 ), et 
« ils ne peuvent souffrir que leurs maisons se tou* 
« chent 1^ unes les autres ; chacun laisse autoor de 
U sa maison un petit terrain ou espace, qui est clos 
« et fermé. » Tacite parlait exactement. Car plu- 
sieurs lois des codes (3) barbares ont des. disposi- 
tions différentes contre ceux qui renversaient cette 
enceinte, et ceux qui pénétraient dans la maison 
même. 

Nous savons par Tacite et César que les terres 

( 1 ) Titre 6î. 

(3) Nullas Germanonim populis urbes babitari satis notum est, 
ne.pati quidem inter se junctas sedes ; colunt discreti aç diversi, 
ut fons, ut campus-, ut nemus plaçait. Vicos locant, non in nos* 
trum morem connexis et cohærentibus ædificiis ; suam quisque do- 
mum spatio circumdat. De moribus Germanorum. 

(3) La loi des Allemands , chap. x $ et là loi des Bavarois , ti* 
tre 10, I et a. 
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«que les Germains cultivoient ne leur étoient don- 
nées que pour un an; après quoi elles redevenoient 
publiques. Ils n’avoient de patrimoine que la mai- 
son , et un morceau de terre dans l’enceinte autour 
de la maison (i). C’est ce patrimoine particulier 
qui appartenoit aux mâles. En effet , pourquoi 
nuroit-il appartenu aux filles? elles passoient dans 
une autre maison. 

La terre salique etoit donc cette enceinte qui dé- 
pendoit de la maison du Germain; c’étoit la seule 
propriété qu’il eût. Les Francs, après la conquête, 
acquirent de nouvelles propriétés, et on continua à 
les appeler des terres saliques. 

Lorsque les Francs vivoient dans la Germanie, 
leurs biens étoient des esclaves, des troupeaux, des 
chevaux, des armes, etc. La maison, et la petite 
portion de terre qui y étoit jointe, étoient natu- 
rellement données aux enfants mâles qui dévoient 
y habiter. Mais, lorsqu’après la conquête, les Francs 
eurent acquis de grandes terres , on trouva dur que 
les filles et leurs enfants ne pussent y avoir de 
part. Il s’introduisit un usage, qui permettoit au 
père de rappeler sa fille et les enfants de * fille. 
On fit taire la loi ; et il falloit bien que ces sortes de 
rappels fussent communs , puisqu’on en fit des for- 
mules (2). 

Parmi toutes ces formules , j’en trouve une sin- 

(i) Cette enceinte s’appelle curtis , dans les Chartres. 

(a) Voye% Marculfe, livre II, form. 10 et 12; l’appendice de 
Marcnifc , form. 4 q î et les formules anciennes , appelées de Sir- 
mond, form. a?. 

n 
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gullère (i). Un aïeul rappelle ses petits-enfants 
pour succ«^der avec ses fils et avec ses filles. Que de- 
venoit donc la loi salique? Il falloit que, dans ces 
temps-là même, elle ne fût plus observée, ou que 
l’usage continuel de rappeler les filles eût fait regar- 
der leur capacité de succéder comme le cas le plus 
ordinaire. 

lia loi salique n’ayant point pour objet une cer- 
taine préférence d’un sexe sur un autre ,. elle avoit 
encore moins celui d’une perpétuité de famille, de 
nom, ou de transmission de terre : tout L'êta n’en- 
troit point dans la tête des Germains. G’étoit une loi 
purement économique, qui donnoit la maison, et 
la terre dépendante de la maison , aux mâles qui 
ilevoicnt l’habiter, et à qui par conséquent elle con- 
venojt le mieux. 

Il n’y a qu’à transcrire ici le titre des aletix de la 
loi salique; ce texte si fameux, dont tant de gens 
ont parlé, et que si peu de gens ont lu. 

« Si un homme meurt sans enfants, son père 
U ou sa mère lui succèderoj^t., 2 ° S’il n’a ni père ni 
(I mère, son frère ou sa sœur lui succéderont. 3® S’il 
U n’a m frère ni sœur, la sœur de sa mère lui suc- 
K cédera. 4° Si sa mère n’a point de sœur , la sœur 
« de son père lui succédera. 5® Si son père n’a point 
« de sœur, le plus proche parent par mâle lui suc- 
« cédera. 6" Aucune portion ( 2 ) de la terre salique 


(i) Form. 55, dons le recueil de Lindembroch. 

(s) De terrâ verô salira in mulicmn nulla pnrtis hæreditalis 
transit, sed hoc virilis sexus acqiiirit, hoc est, hliiiu ipsâ harcdi- 
t.'ite succcdunt. Til. Ga , 6- 
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« ne passera aux femelles; mais elle appartiendra 
« aux mâles, c’est-à-dire que les enfants mâles suc 
« céderont à leur père. » 

Il est clair que les cinq premiers articles concer- 
nent la succession de celui qui meurt sans enfants; 
et le sixième , la succession de celui qui a des en- 
fants. 

Lorsqu’un homme mouroit sans enfants, la lui 
Tonluit qu’un des deux sexes n’eût de préférence sur 
l’autre que dans de certains cas. Dans les deux pre- 
miers degrés de succession , les avantages des mâles 
et des femelles étaient les mêmes; dans le troisième 
et le quatrième, les femmes avalent la préférence; 
et les mâles l’avoient dans le cinquième. 

Je trouve les semences de ces bizarreries dans Ta- 
cite. « Les enfants (i) des sœurs, dit-il, sont cliéris 
« de leur oncle comme de leur propre père. Il y a 
U des gens qui regardent ce lien comme plus étroit 
“ et même plus saint; ils le préfèrent quand ilsre- 
« çoivent des otages. » C’est pour cela que nos pre- 
miers historiens (2) nous parlent tant de l’amour 
des rois francs pour leur ^œur et pour les enfants 
de leur sœur. Que si les enfants des sœurs étoient 


(1) Sororum ftiiis idciu «piul avuurulum quam apud jiali'eai lio- 
nor. Quidam saoclioreiB arctioreinijue hune iiexuiu saiiguiiiis ar- 
Litraiitur, et in aecipiendis obsidil)us mapis cxigmit , lanquàin ii 
el animum firraiùg et domum latiùs tcncaiit. moribus Germa- 
norum. 

(2) Voyez, dans Grégoire deTours,liv. VIII, chap. xviiit'txx, 
liv. IX, chap. XVI et xx, les fureurs de Contran sur lei mauTais 
traitements faits à Ingunde, sa nièce, par Leuvigilde : et comme 
Childebert, son frère, lit la guc^e pour la venger. • 

' 0 - 
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regardés dans la maison comme les enfants memes , 
il étoit naturel que les enfants regardassent leur 
tante comme leur propre mère. 

La sœur de la mère étoit préférée à la sœur du 
père ; cela s’explique par d’autres textes de la loi sa- 
lique : lorsqu’une femme étoit veuve (i), elle tom-i 
boit sous la tu télé des parents de son mari ; la loi 
préféroit, pour cette tutêle, les parents par femmes 
aux parents par mâles. En effet, une femme qui 
entroit dans une famille, s’unissant avec les per^^ 
sonnes de son sexe , elle étoit plus liée avec les pa- 
rents par femmes qu’avec les parents par mâles. De 
plus quand un ( 2 ) homme eh avoit tué un autre, 
et qu’il n’avoit pas de quoi satisfaire à la peine pé- 
cuniaire qu’il avoit encourue , la loi lui permettoit 
de' céder ses biens , et les parents dévoient suppléer 
à ce qui manquoit. Après le père, la mère, et le 
frère, c’étoit la sœur de la mère qui payoit, comme 
si ce lien avoit quelque chose de plus tendre : or, la 
parenté qui donne les charges devoit de même don- 
ner les avantages. 

La loi salique vouloir qu’après la sœur du père 
le plus proche parent par mâle eût la succession : 
mais, s’il étoit parent au-delà du cinquième degré, 
il ne succédoit pas. Ainsi une femme au cinquième 
degré auroit succédé au préjudice d’un mâle du 
sixième; et cela se voit dans la loi (3) des Francs 
ripuaires , hdéle interprète de la loi salique dans le 

(l) Loi salique, lit. 47 - — (2) Ibid., tit. 61 , §. ï. 

( 3 ) Et deinceps usque ad quiotam genuculum qui proximns fue- 
rit in luereditatem succédât , tit.-l^, y 6. 
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titre des aïeux, où elle suit pas à pas le meme titre 
de la loi salique. 

Si le père laissait des enfants, la loi salique vou- 
lait que les. filles fussent exclues de la succession à la 
terre salique, et qu’elle appartînt aux enfants mâles. 

Il me sera aisé de prouver que la loi salique n’ex- 
clut pas indistinctement les filles de la terre sali- 
que ; mais dans le cas seulement où des frères les 
excluroient. i” Cela se voit dans la loi salique 
même, qui , après avoir dit que les femmes ne pos- 
séderoient rien de la terre salique , mais seulement 
les mâles, s’interprète et se restreint elle-même; 
« c’est-à-dire, dit-elle, que le fils succédera à l’hé- 
« rêditë du père. » 

2 ° Le texte de la loi sàlique est éclairci par la loi 
des Francs ripuaires, qui a aussi un titre (i) des 
aïeux très conforme à celui de la loi salique. 

3® Les lois de ces peuples barbares, tous origi- 
naires de la Germanie , s’interprètent les unes les 
autres , d’autant plus qu’elles ont toutes à peu près 
le même esprit. La loi des Saxons ( 2 ) veut que le 
père et la mère laissent leur hére'ditê à leur fils, et 
non pas à leur fille : mais que , s’il n’y a que des 
filles ,- elles aient toute l’hérédité. 

4° Nous avons deux anciennes formules (3) qui 
posent le cas où, suivant la loi salique, les filles 
(i) Titre 56. 

(a) Tit. 7 , § I. Pater aut matér defuncU, filio,'non filiæ, hæ- 
reditatem relinquant. §. 4 . Qui defunctus, non filios, sed filias re- 
liquerit, ad eas omnis hæreditas pertineat. 

(3) Dans Marculfe, iir. 11, forjn. 13 ; et dans l'appendice de 
Marculfe, form. 49- 
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sont exclues par les mâles; c’est lorsqu’elles con- 
courent avec leur frère. 

5° Une autre formule (i) prouve que la fille suc- 
fdcloit au préjudice du petit-fils; elle.n’étoit donc 
exclue que par le fils. 

6" Si les filles, par la loi salique, avoient été ge'- 
ne’ralement e.xclues de la succession des terres, il 
seroit impossible d’expliquer les histoires, les for- 
mules, et les Chartres, qui parlent continuellement 
des terres et des biens des femmes dans la première 
race. 

On a eU tort de dire ( 2 ) que les terres saliques 
ëtoient des fiefs. i‘’ Ce titre est intitulé des aïeux. 
2 ” Dans les commencements , les fiefs n’étoient 
point hére'ditaires. 3° Si Its terres saliques avoient 
été des fiefs , comment Marculfe auroit-il traité 
d’impic la coutume qui excluoit les femmes d’y suc- 
céder, puisque les mâles mêmes ne succédoient 
pas aux fiefs? 4“ l-'CS chartres que l’on cite pour 
prouver que les terres saliques étaient des fiefs 
prouvent seulement qu’elles étoient des terres fran- 
ches. 5" IjCs fiefs ne furent établis qu’après la con- 
quête ; et les usages saliques existaient avant que 
les Francs partissent de la Germanie. 6" Ce ne fut 
point la loi salique qui, en bornant la succession 
des femmes, forma l’établissement des fiefs; mais 
ce fut l’établissement des fiefs qui mit des limites à 
la succession des femmes* et aux dispositions de la 
loi salique. 

(i) D.ins le recueil de Lindembroch, form; 55. 

(î) Du Gange, l’ithou , etc. 
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Après ce que nous venons de dire , on ne croi- 
roit pas que la succession personnelle*^ des mâles à 
la couronne de France pût venir de la loi salique. 
Il est pourtant indubitable qu’elle en vient. Je le 
prouve par les divers codes des peuples barbares. 
La loi salique (i) et la loi des. Bourguignons" ( 2 ) ne 
donnèrent point aux filles le droit de succéder à 1 î^ 
terre avec leurs frères; elles ne succédèrent pas non 
plus à la couronne. La loi des Wisigoths (3) , au 
contraire , admit les filles (4) à succéder aux terres 
avec leurs frères; les femmes furent ctipables de 
succéder à la couronne. Chez ces peuples, la dispo- 
sition de la loi civile força (5) la loi, politique. 

Ce ne fut pas le seul cas où la loi politique, chez 
les Francs, céda à la loi civile. Par la disposition 
de la loi salique , tous les frères succédoient égale- 
ment à la terre; et c’étoit aussi la disposition de la 
loi des Bourguignons. Aussi, dans la monarchie 

(*) Cette leçon est conforme à l’in- 4 ° de i" 58 , à l’in- 4 ® de 
1767, à 1' in- 4 ° de 1796. Dans la plupart des autres éditions, on 
trouve perpétuelle au lieu de personnelle ; ce qui est conforme à l’in-4® 
de 1748 et de 1749- 

(i) Tit. 6î. — (a) Tit. i , 3 ; tit. i 4 , §■ i ; et lit. 5 i. 

( 3 ) Liv. I\% lit. !,§.!. 

( 4 ) Les nations germaines , dit Tacite , avoient des usages com- 
muns ; elles en avoient aussi de particuliers. 

( 5 ) La couronne, chez les Ostrogoths , passa deux fois par les 
femmes aux males ; fune , par Âmalasunthe , dans la personne 
d'Athalaric ; et l’autre , par Amalafréde , dans la personne de Tfaéo- 
dat. Ce n’est pas que , chez eux, les femmes ne passent régner par 
elles-mêmes : Amalasunthe , après la mort d’Athalaric , régna , et 
régna même après l’élection de 'Théodat, et concurremment avec 
lui. Voyez les lettres d'Amasalunthe et de Théodat, dans Cassio- 
dore, liv. X. 
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des Francs et dans celle des Bourguignons, tous 
les frères succèdèrent-ils à la couronne , à quelques 
violences, meurtres et usurpations près, chez les 
Bourguignons. 


• CHAPITRE XXIII. 

jDe la longue chevelure des rois francs. 

Les peuples qui ne cultivent poin.t les terres n’ont 
pas même l’idée du luxe. Il faut voir dans Tacite 
l’admirable simplicité des peuples germains : les 
arts ne travailloient point à leurs ornements; ils 
les trouvoient dans la nature. Si la famille de leur 
chef devoit être remarquée par quelque signe , c’é- 
toit dans cette même nature qu’ils dévoient le cher- 
cher : les rois des Francs, des Bourguignons, et 
des Wisigoths, avoient pour diadème leur longue 
chevelure. 


CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des rois francs. 

J’ai dit ci-dessus que, chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres , les mariages étoient 
beaucoup moins fixes , et qu’on y prenoit ordinai- 
rement plusieurs femmes. « Les Germains étoient 
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« presque Les seuls (i) de tous les barbares qui se 
U contentassent d’une seule femme , si l’on en 
« excepte ( 2 ) , dit Tacite , quelques personnes qui , 
«non par dissolution,* mais à cause de leur no- 
« blesse , en avoient plusieurs. » 

Cela explique comment les rois de la première 
race eurent un si grand nombre de femmes. Ces 
mariages étoient moins un témoignage d’inconti- 
nence, qu’un attribut de dignité : c’eût été les bles- 
ser dans un endroit bien tendre que de leur faire 
perdre une telle prérogative (3). Cela explique 
comment l’exemple des rois ne fut pas suivi par les 
sujets. 


CHAPITRE XXV. 

Childéric. 

« Les mariages cher les Germains sont sévè- 
<1 res (4), dit Tacite. Les vices n’y sont point un 
« sujet de ridicule : corrompre ou être corrompu , 
« ne s’appelle point un usage ou une manière de 
« vivre : il y a peu d’exemples (5) , dans une nation 

(t'j Propè soli barbarorum singulis uxoribus content! sunt. Oe 
morib. Germ. 

(a) Exceptis admodùm paucis qui, non libidine, sed ob nobi- 
litatem, plnrimis nuptlis ambtuntur. Ibid. 

(3) Voyez la chronique de Frédégaire , sur l’an 6a8. 

' (4) Severa matrimonia... Nemo illic vitia ridet ; nec corrumpere, 
et corrumpi sæculum vocatur. De moribus Germanorum. . 

(5) Paucissima in tàm nuinerosâ gente adulteria. Ibid. 
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«si nombreuse, de la violation* de la foi conju- 
« gale. » 

Gela explique l’expulsion de Childtfric: il cho- 
quoit des mœurs rigides que la conquête n’avoit 
pas eu le teipps de changer. 




CHAPITRE XXVI. 

De la majorité des rois francs. 

Les peuples barbares qui ne cultivent point les 
terres n’ont point proprement de territoire , et sont, , 
comme nous avons dit, plutôt gouvernés par le 
droit des gens que par le droit civil. Ils sont donc 
presque toujours armés. Aussi Tacite dlt-il « que 
« les Germains ne faisaient aucune affaire publique 
« ni particulière sans être armés (i). Ils donnaient 
« leur avis par un signe qu’ils faisaient avec leurs ar- 
•< mes ( 2 ). Sitôt qu’ils pouvoient les porter, ils étaient 
K présentés à l’assemblée (3); on leur mettait dans 
« les mains un javelot (4): dès ce moment, ils sor- 
« toient de l’enfance (5) ; ils étaient une partie de la 

(i) Nihil, neque puLlicæ, neque privatac rei, nisî armati agunt. 

Tacite ^ de morib. Germ. 

(a) Si (Hsplicuit sententia, aspernantur; sin plaçait, frameas r 
l'uiicutiunt. Ibid. 

(3) Sed arma sumere non ante cuiqnana morts quant civitas suf. 
fecturum probaverit. 

(4) Tùm in ipso concilio, vel principum aliqois. Tel pater, Tel 
propinquns , scuto frameâque jnrenem ornant. 

(5) Il .'UC apud illos toga, hic primas javenlæ honos : ante hoo 
domûs pars videntur , mox reipublicæ. 
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« famille , ils en devenoient une de la république. » 
«Les aigles, disoit (i) le roi des Ostrogoths, 
Il cessent de donner la nourriture à leurs petits 
« sitôt que leurs plumes et leurs ongles sont for- 
« mes ; ceux-ci n’ont plus besoin du secours d’au- 
II trul , quand ils vont eux-mêmes chercher une 
« proie. Il seroit indigne que nos jeunes gens qui 
Il sont dans nos armées fussent censés êtrg dans un 
Il âge trop foible pour régir leur bien, et pour régler 
“ la conduite de leur vie. C’est la vertu qui fait 
Il la majorité chez les Goths. » 

Cbildebert II avoit quinze ( 2 ) ans , lorsque Con- 
tran, son oncle, le déclara majeur, et capable de 
gouverner par lui-même. On voit, dans la loi des 
Kipuaires, cet âge de quinze ans, la capacité de 
porter les armes, et la majorité marcher ensemble. 
U Si un Ripuaire est mort, ou a été tué, y est-il 
.‘‘dit (.3), et qu’il ait laissé un fils, il ne pourra 
« poursuivre, ni être poursuivi en jugement, qu’il 
« n’ait quinze ans complets; pour lôrs il répondra 
« lui-même, ou choisira un champion. « U falloir 
que l’esprit fut assez formé pour se défendre dans 
le jugement, et que le corps le fût assez pour se dé- 
fendre dans le combat. Chez les Bourguignons (4), 
qui avoient aussi l'usage du combat dans les actions 
judiciaires, la majorité étoit encore à quinze ans. 

( 1 ) Théodoric, dans Cassiodore, liv. I, lettre 33. 

(s) Il avoit à peine einq ans, dit Grégoire de Tours, liv. V, 
chap. I , lorsqu’il succéda à son- père , en l’an 576 ; c’est-n-dire 
qu’il .avoit cinq ans. Contran le déclara majeur en l’an 585 ; il avoit 
donc quinze ans. ' 

(3) Tit. 81 . — (4) Tit. « 7 . 
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Agathias nous dit que les armes des Francs ëtoiene 
légères, ils pouvoient donc être majeurs à quinze 
ans. Dans la suite, les armes devinrent pesantes ; 
et elles l’étoient déjà beaucoup du temps de Char- 
lemagne, comme il paroît par nos capitulaires et 
par nos romans. Ceux qui (i) avoient des fiefs, et 
qui par conséquent dévoient faire le service mili- 
taire, ne ^rent plus majeurs qu’à vingt-un ans ( 2 ).. 


CHAPITRE. XXVIL 

Continuation du même sujet. 

On a vu que, chez les 'Germains, on n’alloit 
point à l’assemblée avant la majorité; on étoit 
partie de la famille, et non pas de la république. 
Cela fit que les enfants de Clodomir, roi d’Orléans, 
et conquérant de la Bourgogne, ne furent point 
déclarés rois, parceque dans l’âge tendre où ils 
étoient, ils ne pouvoient pas être présentés à l’as- 
semblée. Ils n’étoient pas rois encore , mais ils dé- 
voient l’être lorsqu’ils seroient capables de porter 
les armes ; et cependant Clotilde , leur aïeule , gou- 
vernoit l’état (3). Leurs oncles Clotaire et Childebert 

(j) Il n’y eut point «le changement ponr les roturiers. 

(s) Saint Louis ne fut majeur qu’à cet âge. Cela changea par un 
^dit de Charles V, de l’an i374- 
(3) Il paroît, par Grégoire de Tours, 11 t. III, qu’elle choisit deux 
hommes de Bourgogne, qui étoit une conquête de Clodomir, 
pour les élever au siège de Tours , qui étoit aussi du royaume de 
Clodomir. 
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ïes égorgèrent, et partagèrent leur royaume. Cet 
exemple fut cause que, dans la suite, les princes 
pupilles furent déclarés rois , d'abôrd après la mort 
de leurs pères. Ainsi le duc Gondovalde sauva Ghll- 
debert II de la cruauté de Chilpéric, et le fit dé- 
clarer roi (i) à l’âge de cinq ans. 

Mais, dans ce changement même, on suivit le 
premier esprit de la nation , de sorte que les actes 
ne se passoient pas même au nom des rois pupilles. 
Aussi y eut-il chez les Francs une double adminis- 
tration, l’une qui regardoit la personne du roi pu- 
pille, et l’autre qui regardoit le royaume; et, dans 
les fiefs, il y eut une différence entre la tutéle et 
la baillie. 

* 

CHAPITRE XXVIII. 

De l’adoption chez les Germains. 

Comme chez les Germains on devenoit majeur 
en recevant les armes , on étoit adopté par le même 
signe. Ainsi Gontran voulant déclarer majeur son 
neveu Childebert, et de plus l’adopter, il lui dit: 
« J’ai mis (2) ce javelot dans tes mains, comme un 
« signe que je t’ai donné mon royaume. « Et se tour- 
nant vers l’assemblée : « Vous voyez que mon fils 
■U Childebert est devenu un homme; obéissez -lui. » 

(i) Grégoire de Tours , liv. V, chap. i. Via lustro aetatis uno jam 
peracto , qui die dominicæ oatalis , regnare cœpit. 

(3) Voyez Grégoire de Tours, iiv. VII, chap. xxin. 
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Tlieodoric, roi des Ostrogoths, voulant adopter le 
roi desHérules, lui écrivit (i): «C’est une belle 
« chose , parmi faous , de pouvoir être adopté par 
« les armes: car les hommes courageux sont les seuls 
« qui mériteut de devenir nos enfants. H y a une 
« telle force dans cet acte, que celui qui en est l’objet 
« aimera toujours mieux mourir que de souffrir 
« quelque chose de honteux. Ainsi, par la coutume 
U des nations, et parceque vous êtes un homme, 
« nous vous adoptons par ces boucliers , ces épées, 
« ces chevaux , que nous vous envoyons. » 


CHxVPITRj|XXIX. 

Esprit sanguinaire des rois francs. 

Clovis ii’avoit pas été le seul des princes chez les 
Francs qui eût entrepris des expéditions dans les 
Gaules; plusieurs de ses parents y avoient mené 
des tribus particulières; et, corilme il y eut de plus 
grands succès, et qu’il pu t donner des établissements 
considérables à ceux qui l’avoient suivi, les Francs 
accoururent à lui de toutes les tribus, et les autres 
.chefs se trouvèrent trop foibles pour lui résister. Il 
forma le dessein d’exterminer toute sa maison, et 
il y réussit ( 2 ). Ilcraignoit, dit Grégoire de Tours (3), 
que les Fçancs ne prissent un autre chef. Ses enfants 
et ses successeurs suivirent cette pratique autant 

( 1 ) Dans Cassiodore , liv. IV, lett. a. 

(s) Giégoire de Tooi's , liv. II. (3) /ittf- 
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qu’ils purent: on vit sans cesse le frère , l’oncle, le 
neveu J que dis-je? le fils, le père, conspirer contre 
toute sa famille. La loi séparoit sans cesse la mo- 
narchie; la crainte, l’ambition, et la cruauté, vou- 
lüieut la rèunirl^ • 






CHAPITRE XXX. 

Des assemblées de la nation chez les Francs. 

On a dit ci-dessus que les peuples qui ne cul- 
tivent point les terres jouissoient d’une {grande li- 
berté. Les Germains furent dans ce cas. Tacite dit 
qu’ils ne donnoieut à leurs rois ou chefs qu’un pou- 
voir très modéré (i); et César ( 2 ), qu’ils n’avoient 
point de magistrat commun pendant la paix, mais 
que , dans chaque village , les princes rendoient la 
justice entre les leurs. Aussi les Francs, dans la 
Germanie , n’avoient-ils point de roi , comme Gré- 
goire de Tours (3) le prouve très bien. 

« Les princes (4) dit Tacite , délibèrent sur les 
« petites choses , toute la nation sur les grandes.; 
i< de sorte pourtant que les affaires dont le peuple 

(i) Xcc regihus libcr.i aut ioHoita poteslas. C.i>terùm neque ani- 
inadvei'tere , ncque vincirc iicquc vcrLcrarc, de. De morii. Germ. 

(a) lu paoe nullu« citt communia magiâtraluji ; sed priiiripcs 
regiunuiu alque pagorum iulei' suos jus dicuiit. De bel/o Ga//.., 
liv. VI. — (3) Liv. II. 

(4) De minoribu.s principes consultant, de inajoribus omnes^ 
ità tameii ut ea quorum peuès plcbciii arbitrium est, apud princi- 
pes ([uoque pertractentur. De morib. Germ * 
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« prend connoissance sont portées de même devant 
U les p'rinces. » Cet usage se conserva après la con- 
quête, comme (i) on le voit dans tous les mo- 
numents. 

Tacite ( 2 ) dit que les crimes c^itaux pouvoient 
être portés devant l’assemblée. Il en fut de même 
après la conquête , et les grands vassaux y furent 
jugés. 


CHAPITRE XXXI. 

De l’autorité du clergé dans la première race. 

Chez les peuples barbares , les prêtres ont ordi- 
nairement du pouvoir, parcequ’ils ont et l’autorité 
qu’ils doivent tenir de la religion, et la puissance 
que chez des peuples pareils donne la superstition. 
Aussi voyons-nous, dans Tacite, que les prêtres 
étoient fort accrédités chez les Germains , qu’ils 
mettoient la police (3) dans l’assemblée du peuple. 
11 n’étoit permis qu’à (4) eux de châtier, de lier, de 
frapper : ce qu’ils faisoient, non pas par un ordre du 

(1) Lex consensu populi fit et constitutione régis. Capitulaires 
de Charles le Chauve , an 864 , art. 6 . 

(a) Licet apud concilium aecusare , et discrimen capitis inten- 
dere. üe moribus Germanonun. 

( 3 ) Silentium per sacerdutes, quibus et coercendi jus est impe- 
ratur. De morib. Germ, 

( 4 ) Kee regibus libéra ant infinita potestas. Cæterùm neque ani- 
TBadverterc , neque vincire , neque verberare, nisi sacerdotibus est 
permissum ; non quasi in pœnam, nec ducis jussu, sed velut deo 
imperante, quem adesse bellatoribus crednnt. Ibi<{. 
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prince, ni pour infliger une peine, mais comme 
par une inspiration de la divinité, toujours pré- 
sente à ceux qui font la guerre. 

Il ne faut pas être étonné si , dès le commence- 
ment de la première race, on voit les évêques ar- 
bitres (i) des jugements, si on les volt paroître dans 
les assemblées de la nation , s’ils influent si fort dans 
les résolutions des rois, et si on leur donne tant de 
biens. 

( I ) Voyez la Constitution de Clotaire , de l’an 56o , art. 6. 
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LIVRE XIX. 

DES LOIS, DAMS LE RAPPORT Qd’eLLES ONT AVEC LES PRINCIPES 
QUI forment l’eSPRIT général , LES MOEURS , ET LES 
MANIÈRES d'une NATION. 

« 


CHAPITRE I. 

Du sujet de ce livre. 

Cette matière est d’une grande étendue. Dans 
cette foule d’idées qui se présentent à mon esprit , 
je serai plus attentif à l’ordre des choses qu’aux 
choses mêmes. 11 faut que j’écarte à droite et à 
gauche , que je perce, et que je me fasse jour. 

CHAPITRE II. 

Combien, pour les meilleures lois, il est nécessaire que 
les esprits soient préparés. 

Rien ne parut plus insupportable aux Ger- 
mains (i) que le tribunal de Varus. Celui que Jus- 
tinien érigea ( 2 ) chez les Laziens pour faire le procès 
au meurtrier de leur roi leur parut une chose hor- 
rible et barbare. Mithridate (3) haranguant contre 

(i) Us coupoient la langue aux avocats , et disoient : Fipère , ceae 
Je siffler. Tacite. — (a) Agatliius, liv. IV. — (3) Justin, liv. XXXVlll. 
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les Romains , leur reproche surtout les formalités (i) 
de leur justice. Les Parthes ne purent supporter ce 
roi qui , ayant été élevé à Rome, se rendit affable ( 2 ) 
et accessible à tout le monde. La liberté même a 
paru insupportable à des peuples qui n’étoient pas 
accoutumés à en jouir. C’est ainsi qu’un air pur egt 
quelquefois nuisible à ceux qui ont vécu dans des 
pays marécageux. 

Un Vénitien, nommé Balbi^ étant au (3) Pégu, 
fut introduit chez le roi. Quand celui-ci apprit qu’il 
n’y avoit point de roi à Venise, il fit un si grand 
éclat de rire, qu’une toux le prit, et qu’il eut beau- 
coup de peine à parler à ses courtisans. Quel est le 
législateur qui pourroit proposer le gouvernement 
populaire à des peuples pareils? 


CHAPITRE III. 

De la tyrannie. 

Il y a deux sortes de tyrannie: une réelle, qui 
consiste dans la violence du gouvernement; et une 
d’opinion , qui se fait sentir lorsque ceux qui gou- 
vernent établissent des choses qui choquent la ma- 
nière de penser d’une nation. 

( 1 ) Calumnias litium. Ibid. 

(a) Prompti aditus , nova comitas , ignotæ Parthis virtutes , nova 
vitia. Tacite, Annales, liv. II. 

(3) Il en a fait la description en 1 5g6. Recueil des voyages qui 
ont servi à rétablissement de la compagnie des Indes, tome III, 
part. I, pag. 33. 

ta. 
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Dion dit qu’ Auguste voulut se faire appeler Ro- 
mulus; mais qu’ayant appris que le peuple crai- 
gnoit qu’il ne voulût se faire roi, il changea de 
dessein. Les premiers Romains ne vouloient point 
de roi , parcequ’ils n’en pouvoient souffrir la puis- 
sance : les Romains d’alors ne vouloient point de 
roi , pour n’en point souffrir les manières. Car , 
quoique César, les triumvirs, Auguste, fussent de 
véritables rois , ils avoient gardé tout l’extérieur de 
l’égalité, et leur vie privée contenoit une espece 
d’opposition avec le faste des rois d’alors ; et, quand 
ils ne vouloient poiqt de roi , cela signilioit qu’ils 
vouloient garder leurs manières , et ne pas prendre 
celles des peuples d’Afrique et d’Orient. 

Dion (i) nous dit que le peuple romain étoit 
indigné contre Auguste , à cause de certaines lois 
trop dures qu’il avoit faites; mais que, sitôt qu’il 
eut fait revenir le comédien Pylade, que les fac- 
tions avoient chassé de la ville, le mécontentement 
cessa. Un peuple pareil sentoit plus vivement la 
tyrannie lorsqu’on chassoitun baladin que lorsqu’on 
lui ôtoit toutes ses lois. 


CHAPITRE IV. 

Ce que c’est que l’esprit général. 

Plusieurs choses gouvernent les hommes ; le cli- 
mat , la religion , les lois , les maximes du gouver- 
(i) Liv. LIV, pag. 53a, 
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nement, les exemples des choses passées, les mœurs, 
les manières; d’où il se forme un esprit, général qui 
en résulte. 

A mesure que dans chaque nation une de' ces 
causes agit avec plus de force, les autres lui cèdent 
d’autant. La nature et le climat dominent presque 
seuls sur les sauvages , les manières gouvernent les 
Chinois ; les lois tyrannisent le Japon ; les mœurs 
donnoient autrefois le ton dans Lacédémone ; les 
maximes du gouvernement et les mœurs anciennes 
le donnoient dans Rome. 


CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point changer l’esprit 
géne'ral d’une nation. 

S’il y avoit dans le monde une nation qui eût 
une humeur sociable, une ouverture de cœur, une 
joie dans la vie, un goût, une facilité à commu- 
niquer ses pensées; qui fût vive, agréable, enjouée, 
quelquefois imprudente, souvent indiscrète ; et qui 
eût avec cela du courage, de la générosité, de la 
franchise, un certain point d’honneur, il ne fau- 
droit point chercher à gêner par des lois ses ma- 
nières , pour ne point gêner ses vertus. Si en général 
le caractère est bon, qu’importe de quelques défauts 
qui s’y trouvent? 

On y pourroit contenir les femmes , faire des lois 
pour corriger leurs mœurs , et borner leur luxe : 
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mais qui sait si on n’y perdroit pas un certain 
goût qui seroit la source des richesses de la na- 
tion , et une politesse qui attire chez elle Içs étran- 
gers? 

C’est au législateur à suivre l’esprit de la nation 
lorsqu’il n’est pas contraire aux principes du gou- 
vernement; car nous ne faisons rien de mieux que 
ce que nous faisons librement, et en suivant notre 
génie naturel. 

Qu’on donne un esprit de pédanterie à une nation 
naturellement gaie , l’état n’y gagnera rien ni pour 
le dedans ni pour le dehors. Laissez-lui faire les 
choses frivoles sérieusement, et gaiement les choses 
sérieuses. 


CHAPITRE VI. 

Qu’il ne faut pas tout corriger. 

Qu’on nous laisse comme nous sommes, disoit 
un gentilhomme d’une nation qui ressemble beau- 
coup à celle dont nous venons de donner une idée. 
La nature répare tout. Elle nous a donné une vi- 
vacité capable d’offenser, et propre à nous faire 
manquer à tous les égards; cette même vivacité est 
corrigée par la politesse qu’elle nous procure, en 
nous inspirant du goût pour le monde, et surtout 
pour le commerce des femmes. 

Qu’on nous laisse tels que nous sommes. Nos 
qualités indiscrètes , jointes à notre peu de ma- 
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ilce, font que les lois qui géneroient Thumeur so- 
fiablé parmi nous ne seroient point convenables. 




CHAPITRE VII. 


Des Athéniens et des Lacédémoniens. 


Les Athéniens , continuoit ce gentilhomme , 
étoient un peuple qui avoit quelque rapport avec 
le nôtre. Il mettoit de la gaieté dans les affaires ; 
un trait de raillerie lui plaisoit sur la tribune comme 
sur le théâtre. Cette vivacité qu’il mettoit dans les 
conseils, il la purtoit dans l’exécution. Le caractère 
des Lacédémoniens étoit grave, sérieux, sec,. taci- 
turne. On n’auroit pas plus tiré parti d’un Athé- 
nien en l’ennuyant que d’un Lacédémonien en le 
divertissant. 


CHAPITRE VIII. , 

Ei^ets de l’humeur sociable. 

Plus les peuples se communiquent, plus ils chan- 
gent aisément de manières, parceque. chacun est 
plus un spectacle pour un autre ; on voit mieux les 
singularités des individus. Le climat qui fait qu’une 
nation aime à se communiquer fait aussi qu’elle 
aime à changer; et ce qui fait qu’une nation aime 
à changer fait aussi qu’elle se forme le goût. 
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La société des femmes gâte les mœurs , et forme 
le goût : l’envie de plaire plus que les autres éta- 
blit les parures, et l’envie de plaire plus que soi- 
même établit les modes. Les modes sont un objet 
important: à force de se rendre l’esprit frivole, on 
augmente sans cesse les branches de son com- 
merce (i). 


CHAPITRE IX. 

De la vanité et de l’orgueil des nations. 

La vanité est un aussi bon ressort pour «n gou- 
vernement que l’orgueil en est un dangereux. Il n’y a 
pour cela qu’à se représenter d’un côté les biens sans / 
nombre qui résultent de la vanité ; de là le luxe , 
l’industrie, les arts, les modes, la politesse, le goût; 
et d’un autre côté les maux induis qui naissent de 
l’orgueil de certaines nations; la paresse, la pau- 
vreté, l’abandon de tout, la destruction des nations 
que le hasard a fait tomber entre leurs mains, et de 
la leur mên^e. La paresse (2) est l’effet de l’orgueil ; 
le travail est une suite de la vanité : l’orgueil d’un 

(i) Voyez la fable des abeilles. 

(a) Les peuples qui suivent le kan de Malacamber, ceux de 
Carnataca et de Coromandel , sont des peuples orgueilleux et pa- 
resseux ; ils consomment peu , pareequ’ils sont misérables : an lieu 
que les Mogols et les peuples de l’indostan s’occupent et jouis- 
sent des commodités de la vie, comme les Européens. Recueil des 
voyages qui ont servi à l’établissement de la compagnie des Indes , 
tom. 1 , pag. 54. 
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Espagnol le portera à ne pas travailler; la vanitë 
d’un François le portera à savoir travailler mieux 
que les autres. 

Toute nation paresseuse est grave ; car ceux qui 
ne travaillent pas se regardent comme souverains 
de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations, et vous verrez que 
dans la plupart la gravité, l’orgueil, et la paresse, 
marchent du même pas. 

Les peuples d’Achim ( i ) sont fiers et paresseux : 
ceux qui n’ont point d’esclaves en louent un , ne 
fût-ce que pour faire cent pas , et porter deux pintes 
de riz ; ils se croiroient déshonorés s’ils les portoient 
eux-mêmes. 

Il y a plusieurs endroits de la terre où l’on se 
laisse croître les ongles pour marquer que l’on ne 
travaille point. 

Les femmes des Indes (2) croient qu’il est hon- 
teux pour elles d’apprendre à lire : c’est l’affaire, 
disent-elles, des esclaves qui chantent des canti- 
ques dans les pagodes. Dans une caste, elles ne 
filent point; dans une autre, elles ne- font que des 
paniers et des nattes, elles ne doivent pas même 
piler le riz ; dans d’autres , il ne faut pas qu’elles 
aillent quérir de l’eau. L’orgueil y a établi ses régies, 
et il les fait suivre. Il n’est pas nécessaire de dire 
que les qualités morales ont des effets différent^ 
selon qu’elles sont unies à d’autres : ainsi l’orgueil, 
joint à une vaste ambition, à la grandeur des idées, 

(1) Voyez Dampierre, tome III. 

(a) Lettres éditantes , doutièise recueil , pag. 8u. 
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etc., produisit chez les Romains les effets que l’ou 

sait. 


CHAPITRE X. 

Du casactère des Espagnols et de celui des Chinois. 

Les divers caractères des nations sont mêlés de 
vertus et de vices , de bonnes et de mauvaises qua- 
lités. Les heureu.K mélanges sont ceux dont il résulte 
de grands biens; et souvent on ne les soupçonne- 
roit pas : il y en a dont il résulte de grands maux, 
et qu’on ne soupçonneroit pas non plus. 

La bonne foi des Espagnols a été fameuse dans 
tous les temps. Justin (i) nous parle de leur fidélité 
à garder les dépôts ; Hs ont souvent souffert la mort 
pour les tenir secrets. Cette fidélité qu’ils avoient 
autrefois, ils l’ont encore aujourd’hui. Toutes les 
nations qui commercent à Cadix confient leur for- 
tune aux Espagnols ; elles ne s’en sont jamais re- 
penties. Mais cette qualité admirable , jointe à leur 
paresse , forme un mélange dont il résulte des effets 
qui leur sent pernicieux ; les peuples de l’Europe 
font, sous leurs yeux, tout le commerce de leur 
monarchie. 

• Le caractère des Chinois forme un autre mé- 
lange, qui est en contraste avec le caractère des 
Espagnols. Leur vie précaire (2) fait qu’ils ont une 
activité prodigieuse , et un désir si excessif du gain, 

(i) Liv. XLIII. — (a) Par la nature du climat et du terrain. 
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qu’aucune nation commerçante ne peut se fier à 
eux (i). Cette infidélité reconnue leur a conservé le 
commerce du Japon ; aucun négociant d’Europe 
n’a osé entreprendre de le faire sous leur nom, 
quelque facilité qu’il y eût eu à l’entreprendre par 
leurs provinces maritimes du nord. 

CHAPITRE XL* 

Réflexions. 


Je n’ai point dit ceci pour diminuer rien de la 
distance infinie qu’il y a entre les vices et les vertus : 
à dieu ne plaise ! J’ai seulement voulu faire com- 
prendre que tous les vices politiques ne sont pas 
des vices moraux , et que tous les vices moraux ne 
sont pas des vices politiques ; et c’est ce que ne doi- 
vent point ignorer ceux qui font des lois qui cho- 
quent l’esprit général. 


CHAPITRE XII. 

Des manières et des mœurs dans l’état despotique. 

C’est une maxime capitale, qu’il ne faut jamais 
changer les mœurs et les manières dans l’état des- 
potique ; rien ne seroit plus promptement suivi 
d’une révolution. C’est que, dans ces états, il n’y a 
(i) Le P. du IlaUle, tom. II. 
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point de lois, pour ainsi dire; il n’y a que des 
mœurs et des manières; et, si vous renversez cela, 
vous renversez tout. 

Les lois sont établies, les mœurs sont inspirées; 
celles-ci tiennent plus à l’esprit général, celles-là 
tiennent plus à une institution particulière: or, il 
est aussi dangereux, et plus, de renverser l’esprit 
général que de changer une institution particulière. 

On se communique moins dans les pays où 
chacun, et comme supérieur et comme inférieur, 
exerce et souffre un pouvoir arbitraire , que dans 
ceux où la liberté régne dans toutes les conditions. 
On y change donc moins de manières et de mœurs ; 
les manières plus fixes approchent plus des lois : 
ainsi il faut qu’un prince ou un législateur y choque 
moins les mœurs et les manières que dans aucun 
pays du monde. 

Les femmes y sont ordinairement enfermées , et 
n’ont point de ton à donner. Dans les autres pays 
où elles vivent avec les hommes , l’envie qu’elles ont 
de plaire, et le désir que l’on a de leur plaire aussi, 
font que l’on change continuellement de manières. 
I..es deux sexes se gâtent , ils perdent l’un et l’autre 
leur qualité distinctive et essentielle ; il se met un 
arbitraire dans ce qui étolt absolu , et les manières 
changent tous les jours. 
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CHAPITRE XIII. 

Des manières chez les Chinois. 

Mais c’est à la Chine que les manières sont in- 
destructibles. Outre que les femmes y sont abso- 
lument séparées des hommes, on enseigne dans les 
écoles les manières comme les mœurs. On connoît 
un lettré (i) à la façon aisée dont il fait la révé- 
rence. Ces choses , une fols données*en préceptes et 
par de graves docteurs, s’y fixent comme des prin- 
cipes de morale , et ne changent plus. 


CHAPITRE XIV. 

Quels sont les moyens naturels de changer les mœurs 
et les manières d’une nation. 

Nous avons dit que les lois étoient des institu- 
tions particulières et précises du législateur, et les 
mœurs et les manières des institutions de la nation 
en général. De là il suit que, lorsque l’on veut 
changer les mœurs et les manières , il ne faut pas 
les changer par les lois; cela paroîtroit trop tyran- 
nique : il vaut mieux les changer par d’autres mœurs 
et d’autres manières. 

Ainsi , lorsqu’un prince veut faire de grands 
, (i) Dit le P. du Halde^ 
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changements dans sa nation, il faut qu’il réforme 
par les lois ce qui est établi par les lois, et qu’il 
change par les manières ce qui est établi par les 
manières : et c’est une très mauvaise politique de 
changer par les lois ce qui doit être changé par les 
manières. ' 

La loi qui obligeoit les Moscovites à se faire 
couper la barbe et les habits , et la violence de 
Pierre I, qui faisoit tailler jusqu’aux genoux les 
longues Fobes de ceux qui entroient dans les villes, 
étoient tyranniques. Il y a des moyens pour em- 
pêcher les crimes ; ce sont les peines : il y en a pour 
faire changer les manières ; ce sont les exemples. 

La facilité et la promptitude avec laquelle cette 
nation s’est policée a bien montré que ce prince 
avoit trop mauvaise opinion d’elle , et que ces peu- 
ples n’étoient pas des bêtes , comme il le disoit. Les 
moyens violents qu’il employa étoient inutiles; il 
seroit arrivé tout de même à son but par la douceur. 

Il éprouva lui-même la facilité de ces change- 
ments. Les femmes étoient renfermées, et en quelque 
façon esclaves; il les appela à la cour, il les fit ha- 
biller à l’allemande, il leur envoyoit des étoffes. 
Ce sexe goûta d’abord une façon de vivre qui flat- 
toit si fort son goût , sa vanité , et ses passions , et 
la lit goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus aisé, c’est que 
les mœurs d’alors étoient étrangères au climat, et 
y avoient été apportées par le mélange des nations 
et par les conquêtes. Pierre I, donnant les mœurs 
et les manières de l’Europe à une nation d’Europe , 
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treuva des facilités qu’il n’attendoit pas lui-même. 
L’empire du climat est le premier de tous les em- 
pires. 11 n’avoit donc pas besoin de lois pour changer 
les mœurs et les manières de sa nation; il lui eût 
suffi d’inspirer d’autres mœurs et d’autres manières. 

En général, les peuples sont très attachés à leurs 
coutumes ; les leur ôter violemment , c’est les rendre 
malheureux: il ne faut donc pas les changer, mais 
les engager à les changer eux-mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la nécessité est 
tyrannique. La loi n’est pas un pur acte de puis- 
sance ; les choses indifférentes par leur nature ne 
sont pas de son ressort. 


CHAPITRE XV. 

Influence du gouvernement domestique sur le politique. 

Ce changement des mœurs des femmes influera 
sans doute beaucoup dans le gouvernement de 
Moscovie. Tout est extrêmement lié: le despotisme 
du prince s’unit naturellement avec la servitude des^ t 
femmes; la liberté des femmes , avec l’esprit de la 
monarchie. 
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CHAPITRE XVI. 

Comment quelques législateurs ont confondu les 
principes qui gouvernent les hommes. 

Les mœurs et les manières sont des usages que 
les lois n’ont point établis, ou n’ont pas pu, ou 
n’ont pas voulu établir. 

Il y a cette différence entre les lois et les mœurs, 
que les lois règlent plus les actions du citoyen , et 
que les mœurs règlent plus les actions de l’homme. Il 
y a cette différence entre les mœurs et les manières, 
que les premières regardent plus la conduite inté- 
rieure , les autres l’extérieure. 

Quelquefois, dans un état, ces choses se con- 
fondent (i). Lycurgue fit un même code pour les 
lois, les mœurs, et les manières ; et les législateurs 
de la Chine en firent de même. 

11 ne faut pas être étonné si les législateurs de 
Lacédémone et de la Chine confondirent les lois , les 
mœurs , et les manières : c’est que les mœurs repré- 
sentent les lois, et les manières représentent les 
mœurs. 

Les législateurs de la Chine avaient pour prin- 
cipal objet de faire vivre leur peuple tranquille. Ils 
voulurent que les hommes se respectassent beau- 
coup ; que chacun sentît à tous les instants qu’il 

( k) Moïse fit nn même code ponr les lois et la religion. Les pre- 
miers Romains confondirent les contâmes anciennes avec les lois. 
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«levoit beaucoup aux autres; qu’il n’y avoit point 
de citoyen qui ne dépendît, à quelque égard, d’un 
autre citoyen. Ils donnèrént donc aux régies de la 
civilité la plus grande étendue. 

Ainsi , chez les peuples chinois, on vit les gens (i) 
de village observer entre eux des cérémonies comme 
les gens d’une condition relevée ; moyen très propre 
à inspirer la douceur, à mainteîiir parmi 1^ peuple 
la paix et le bon ordre, et à ôter tous les vices qui 
viennent d’un esprit dur. En effet, s’affranchir des 
régies de la civilité , n’est-ce pas chercher le moyen 
de mettre ses défauts plus à’ l’aise ? 

La civilité vaut mieux, à cet égard, que la poli- 
tesse. La politesse flatte les vices des autres, et la 
civilité nous empêché de mettre les nôtres au jour: 
c’est une barrière que les hommes mettent entre 
eux pour s’empêcher de se corrompre. 

Lycurgue, dont les institutions étoient dures, 
n’eut point la civilité pour objet lorsqu’il forma les 
manières: il eut en vue cet esprit belliqueux qu’il 
vouloit donner à son peuple. Des gens toujours cor- 
rigeant, ou toujours corrigés, qui instruisoient tou- 
jours, et étoient toujours instruits, également sim- 
ples et rigides, exerçoient plutôt entre eux des 
vertus qu’ils n’avoient des égards. 

(i) Voyez le P. du llalde. 
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CHAPITRE XVII. 

' I 

^Propriété particulière au gouvernement de la Chine. 

Les législateurs de la Chine firent plus ( i ) : ils con- 
fondirent la religioli , lés lois, les mœurs , et les ma- 
nières^ tout cela fut la morale , tout cela fut la vertu. 
Les préceptes qui regardoient ces quatre points fu- 
rent ce que l’on appela les rites. Ce fut dans l’ob- 
servation exacte de cés rites que le gouvernement 
chinois triompha. On passa toute sa jeunesse à les 
apprendre, toute sa vie à les pratiquer. Les lettrés 
les enseignèrent, les magistrats les prêchèrent. Et, 
comme ils enveloppoient toutes les petites actions 
de la vie , lorsqu’on trouva moyen de les faire ob- 
server exactement , la Chine fut bien gouvernée. 

Deux choses ont pu aisément graver les rites dans 
le cœur et l’esprit des Chinois : l’une, leur manière 
d’écrire extrêmement composée, qui a fait que, 
pendant une très grande partie de la vie, l’esprit a 
été uniquement (2) occupé de ces rites, parcequ’il 
a fallu apprendre à lire dans les livres et pour les 
livres qui les contenoient; l’autre, que les préceptes 
des rites n’ayant rien de spirituel, mais simplement 
des régies d’une pratique commune, il est plus aisé 


(i) Voyez les livres classiques dont le P. du Halde nous a donné 
de si beaux morceaux. 

(a) C’est ce qui a établi l’émulation, la fuite de l’oisiveté, et 
l’estime pour le savoir. 
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<l’en convaincre et d’en frapper les esprits, que 
d’une chose intellectuelle. 

Les princes qui, au lieu de gouverner par les ri- 
tes, gouvernèrent par la force des supplices, voulu- 
rent faire faire aux supplices ce qui n’est pas dans 
leur pouvoir , qui est de donner des mœurs. Les sup- 
plices retrancheront bien de la société un citoyen 
qui , ayant perdu ses mœurs, viole les lois : mais si 
tout le monde a perdu ses mœurs, les*rétahllront- 
ils? Les supplices arrêteront bien plusieurs consé- 
quences du mal général, mais ils ne corrigeront 
pas ce mal. Aussi , quand on abandonna les prin- 
cipes du gouvernement chinois, quand la morale Y 
fut perdue, l’état tomba-t-il dans l’anarchie, et on 
vit des révolutions. 


CHAPITRE XVIII. 

Conséquence du chapitre précédent. 

Il r^ulte de là que la Chine ne perd point ses 
lois par la conquête. Lès manières, les mœurs, les 
lois, la religion , y étant la même chose, on ne peut 
changer tout cela à-la-fols. Et , comme il faut que 
le vainqueur ou le vaincu changent, il a toujours 
fallu à la Chine que ce fut le vainqueur : car ses 
mœurs n’étant point ses manières; ses manières, 
ses lois; ses lois, sa religion; il a été plus aisé qu’il 
se pliât peu-à-peu au peuple vaincu , que le peuple 
vaincu à lui. 

Mi 
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Il suit encore de là une chose bien triste ; c’est 
qu’il n’est presque pas possible que le christianisme 
s’établisse jamais à la Chine (i). Les vœux de vir- 
ginité, les assemblées des femmes dans les églises, 
leur communication nécessaire avec les ministres 
de la religion, leur participation aux sacrements, 
la confession auriculaire, l’extrême-onction, le ma- 
riage d’une seule femme ; tout cela renverse les 
mœurs et les manières du pays, et frappe encore du 
même coup sur la religion et sur les lois. 

La religion chrétienne, par l’établissement de la 
charité, par un culte public, par la participation 
aux mêmes sacrements, semble demander que tout 
s’unisse : les rites des Chinois semblent ordonner 
que tout se sépare. 

Et, comme on a vu que cette séparation ( 2 ) tient 
en général à l’esprit du despotisme, on trouvera 
dans ceci une des raisons qui font que le gouver- 
nement monarchique et tout gouvernement mo- 
déré s’allient mieux (3) avec la religion chrétienne. 

( 1 ) Voyez les raisons données par les magistrats chinois dans 
les décrets par lesquels ils proscrivent la religion chrétienne. Let« 
très édifiantes, dix-septième recueil. 

( 2 ) Voyez le livre IV, chap. ni; et le livre XIX, chap. xii. 

(3) Voyez ei-après le livre XXIV, chap. ni. 
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CHAPITRE XIX. 

Comment s’est faite cette union de la religion, des lois , 
des mœurs, et des manières, chez les Chinois. 

Les législateurs de la Chine eurent pour princi- 
pal objet du gouvernement la tranquillité de l’em- 
pire. La subordination leur parut le moyen le plus 
propre à la maintenir. Dans cette idée, ils crurent ' 
devoir inspirer le respect pour les pères : et ils ras- 
semblèrent toutes leurs forces pour cela; ils établi- 
rent une infinité de rites et de cérémonies pour les 
honorer pendant leur vie et après leur mort. Il 
étoit impossible de tant honorer les pères morts 
sany être porté à les honorer vivants. Les cérémo- 
nies pour les pères morts avoient plus de rapport à 
la religion ; celles pour les pères vivants avoient 
plus de rapport aux lois, aux mœurs, et aux ma- 
nières : mais ce n’étolent que les parties d’un même 
code , et ce code étoit très étendu. 

Le respect pour les pères étoit nécessairement lié 
avec tout ce qui représentoit les pères, les vieillards, 
les maîtres, les magistrats, l’empereur. Ce respect 
pour les pères supposoit un retour d’amour pour les 
enfants; et, par conséquent, le même retour des 
vieillards aux jeunes gens , des magistrats à ceux 
qui leur étoient soumis, de l’empereur à ses sujets. 
Tout cela formoit les rites, et ces rites l’esprit gé- 
néral de la nation. 
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On va sentir le rapport que peuvent avoir avec la 
constitution fondamentale de la Chine les choses 
qui parolssent les plus indifferentes. Cet empire 
est formé sur l’idée du gouvernement d’une famille. 
Si vous diminuez l’autorité paternelle , ou même 
si vous retranchez les cérémonies qui expriment le 
respect que l’on a pour elle, vous affolblissez le res- 
pect pour les magistrats, qu’on regarde comme des 
pères; les magistrats n’auront plus le même soin 
pour les peuples , qu’ils doivent considérer comme 
, des enfants ; ce rapport d’amour qui est entre le 
prince et les sujets se perdra aussi peu-à-peu. Re- 
tranchez une de ces pratiques, et vous ébranlez l’é- 
tat. 11 est fort indifférent en soi que tous les matins 
une belle-fille se lève pour aller rendre tels et tels 
devoirs à sa belle-mère : mais si l’on fait attention 
que ces pratiques extérieures rappellent sans cesse 
à un sentiment qu’il est nécessaire d’imprimer dans 
tous les cœurs , et qui va de tous les cœurs former 
l’esprit qui gouverne l’empire , l’on verra qu’il est 
nécessaire qu’une telle ou*une telle action particu- 
lière se fasse. 


CHAPITRE XX. 

Explicatioa d’un pcœadoxe sur les Chinois. 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que les Chinois, 
dont la vie est entièrement dirigée par les rites , 
sont néanmoins le peuple le plus faurbc de la terre. 
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Cela paroît surtout dans le commerce , qui n’a ja- 
mais pu leur inspirer la bonne foi qui lui est natu- 
relle. Celui qui achète doit porter (i) sa propre ba- 
lance; chaque marchand en ayant trois, une forte 
pour acheter, une légère pour vëndre, et une juste 
pour ceux qui sont sur leurs gardes. Je crois pouvoir 
expliquer cette contradiction. 

Les législateurs de la Chine ont eu deux objets : 
ils ont voulu que le peuple fût soumis et tranquille, 
et qu’il fût laborieux et industrieux. Par la nature 
du climat et du terrain , il a une vie précaire ; on 
n’y est assuré de sa vie qu’à force d’industrie et de 
travail. 

Quand tout le monde obéit, et que tout le monde 
travaille , l’état est dans une heuj;euse situation. 
C’est la nécessité, et peut-être la nature du climat, 
qui ont donné à tous les Chinois une avidité in- 
concevable pour le gain; et les lois n’ont pas songé 
à l’arrêter. Tout a été défendu , quand il a été ques- 
tion d’acquérir par violence; tout a été permis, 
quand il s’est agi d’obtenir par artifice ou par in- 
dustrie. Ne comparons donc pas la morale des Chi- 
nois avec celle de l’Europe. Chacun à la Chine a 
dû être attentif à ce qui lui étoit utile : si le fripon 
a veillé à ses intérêts , celui qui est dupe devoit pen- 
ser aux siens. A Lacédémone, il étoit permis de vo- 
ler; à la Chine, il est permis de tromper. 

(i) Journal de Lange, en lyai et 1732 ;tome VIII des Voyages 
du nord, page 363. 
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CHAPITRE XXI. 

Comment les lois doivent être relatives aux mœurs et 
9 aux manières. 

Il n’y a que des institutions singulières qui con- 
fondent ainsi des choses naturellement séparées, 
les .lois, les mœurs, et les manières : mais , quoi- 
qu’elles soient séparées, elles ne laissent pas d’a- 
voir entre elles de grands rapports. 

On demanda à Solon si les lois qu’il avolt don- 
nées aux Athéniens étaient les meilleures. « Je leur 
«al donné, régondlt-11 , les meilleures de celles 
« qu’ils pouvoient souffrir. » Belle parole, qui de- 
vrait être entendue de tous les législateurs. Quand 
la sagesse divine dit au peuple juif, « Je vous ai 
« donné des préceptes qui ne sont pas bons » , cela 
signifie qu’ils n’avoient qu’une bonté relative; ce 
qui est l’éponge de toutes les difficultés que l’on 
peut faire sur les lois de Moïse. 


CHAPITRE XXII. 

Continuation du même sujet. 

Quand un peuple a de bonnes mœurs , les lois 
deviennent simples. Platon ( i ) dit que Rhadamante, 
(i) Des Lois, liv. XII. 
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qui gouvernoit un peuple extrêmement religieux , 
expëdioit tous les procès avec célérité, déférant seu- 
lement le serment sur chaque chef. Mais, dit le 
même Platon (i), quand un peuple n’est pas reli- 
gieux, on ne peut faire usage du serment que dans 
les occasions où celui qui jure est sans intérêt, 
comme un juge et des témoins. 


CHAPITRE XXIII. 

Comment les lois suivent les mœurs. 

Dans le temps que les mœurs des Romains étaient 
pures, il n’y avoit point de loi particulière contre le 
péculat. Quand ce crime commença à paroître, il 
fut trouvé si infâme, que d’être condamné à res- 
tituer ce qu’on avoit pris ( 2 ), fut regardé comme 
une grande peine; témoin le jugement de L. Sci- 
pion (3). 




CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même sujet. 

Les lois qui donnent la tutéle à la mère ont 
plus d’attention à la conservation de la personne 
du pupille-; celles qui la donnent au plus proche 

( 1 ) Des Lois, liv. XII. — (j) In siuiplum. 

(3) Tite Live, liv. XXXVIII. 
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héritier ont plus d’attention à la conservation des 
biens. Chez les peuples dont les mœurs sont cor- 
rompues, il vaut mieux donner la tutéle à la mère. 
Chez ceux où les lois doivent avoir de la confiance 
dans les mœurs des citoyens, on donne la tutéle à 
l’héritier des biens, ou à la mère, et quelquefois à 
tous les deux. 

Si l’on réfléchit sur les lois romaines, on trouvera 
que leur esprit est conforme à ce que je dis. Dans 
le temps où l’on fit la loi des douze tables, les 
mœurs à Rome étoient admirables. On déféra la tu- 
téle au plus proche parent du pupille , pensant que 
celui-là devoit avoir la charge de la tutéle, qui pou- 
vait avoir l’avantage de la succession. On ne crut 
point la vie du pupille en danger, quoiqu’elle fût 
mise entre les mains de celui à qui sa mort devait 
être utile. Mais, lorsque les mœurs changèrent à 
Rome, on vit les législateurs changer aussi de façon 
de penser. Si , dans la substitution pupillaire , di- 
sent Caïus (i) et Justinien ( 2 ), le testateur craint 
que le substitué ne dresse des embûches au pupille, 
il peut laisser à découvert la substitution vul- 
gaire (3) , et mettre la pupillaire dans une partie 
du testament qu’on ne pourra ouvrir qu’après un 
certain temps. Voilà des craintes et des précautions 
Inconnues aux premiers Romains. 

(i) Instit., Ut. II, tit. 6, §. t; la compilation d’Ozel, à Leyde, 
l658. — ( 2 ) Instit., lîv. Il, depupU. subscit., §. 3. 

(3) La substitution vulgaire est : Si un tel ne prend pas l’hérédité, 
je lui substitue, etc. La pupillaire est ; Si un tel meurt avant sa pu- 
berté, j'e lui substitue , etc. 
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CHAPITRE XXV. 

Continuation du même sujet. 

La loi romaine donnoit ta liberté de se faire des 
dons avant le mariage; après le mariage elle ne le 
permettoit plus. Gela étoit fondé sur les mœurs des 
Romains, qui n’étoient portés au mariage que par 
la frugalité, la simplicité, et la modestie; mais qui 
pouvoient se laisser séduire par les soins domesti- 
ques, les complaisances, et le bonheur de toute une 
vie. 

La loi des Wisigoths (i) vouloit que l’époux ne 
pût donner à celle qu’il devoit épouser au-delà du 
dixième de ses biens, et qu’il ne pût lui rien donner 
la première année de son mariage. Cela venoit en- 
core des mœurs du pays : les législateurs vouloient 
arrêter cette jactance espagnole , uniquement por- 
tée à faire des libéralités excessives dans une action 
d’éclat. 

Les Romains, par leurs lois, arrêtèrent quelques 
inconvénients de l’empire du monde le plus dura- 
ble , qui est celui de la vertu ; les Espagnols , par les 
leurs , voulaient empêcher les mauvais effets de la 
tyrannie du monde la plus fragile , qui est celle de 
la beauté. 

(i) Liv. III, lit. I, 5- S. 
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CHAPITRE XXVI. 

Continuation du même sujet. 

La loi de Thêodose et de Valentinien (i) tira les 
causes de répudiation- des anciennes mœurs ( 2 ) et 
des manières des Romains. Elle mit au nombre de 
ces causes l’action d’un mari (3) qui châtieroit sa 
femme d’une manière indigne d’une personne in- 
génue. Cette cause fut omise dans les lois suivan- 
tes (4) : c’est que les mçeurs avoient changé à cet 
égard ; les usages d’Orient avoient pris la place de 
ceux d’Europe. Le premier eunuque de l’impéra- 
trice , femme de Justinien II , la menaça , dit l’his- 
toire, de ce châtiment dont on punit les enfants 
dans les écoles. Il n’y a que des mœurs établies, ou 
des mœurs qui cherchent à s’établir qui puissent’ 
faire imaginer une pareille chose. 

Nous avons vu comment les lois suivent les 
mœurs : voyons a présent comment les mœurs sui- 
vent les lois. 

(1) Lef[. 8, cod. de repudiis. 

(2) Et de la loi des douze tables. Voyez Cicéron, seconde PhU .. 
lippique. 

( 3 ) Si verberibus , quæ ingenuis aliéna sunt , afficientem pro- 
baverit. — ( 4 ) Dans la NoTelle 117, cbap. siv. 


\ 
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CHAPITRE XXVII. 

Commentles lois peuvent contribuer à former les mœurs, 
les manières, et le caractère d’une nation. 

Les coutumes d’un peuple esclave sont une par- 
tie de sa servitude : celles d’un peuple libre sont une 
partie de sa liberté. 

J’ai parlé, au livre XI (i), d’un peuple libre; j’ai 
donné les principes de sa constitution : voyons les 
effets qui ont dû suivre, le caractère qui a pu s’en 
former , et les manières qui en résultent. 

Je ne dis point que le climat n’ait produit, en 
grande partie, les lois, les mœurs et les manières 
dans cette nation; mais je dis que les mœurs et les 
manières de cette nation devroient avoir un grand 
rapport à ses lois. 

Gomme il y auroit dans cet état deux pouvoirs 
visibles , la puissance législative et l’exécutrice ; et 
que tout citoyen y auroit sa volonté propre, et fe- 
roit valoir à son gré son indépendance; la plupart 
des gens auroient plus d’affection pour une de ces 
puissances que pour l’autre ; le grand nombre 
n’ayant pas ordinairement assez d’équité ni de sens 
pour les affectmnncr également toutes les deux. 

Et, comme la puissance exécutrice, disposant de 
tous les emplois , pourroit donner de grandes es- 
pérances et jamais de craintes, tous ceux qui ob- 

(i) Chap. VI. 
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tieiidroient d’elle seroient portés à se tourner de 
son côté, et elle pourroit être attaquée par tous ceux 
qui n’en espèreroient rien. 

Toutes les passions y étant libres, la haine, l’en- 
vie, la jalousie, l’ardeur de s’enrichir et de se dis- 
tinguer, paroîtroient dans toute leur étendue; et 
si cela étoit autrement, l’état seroit comme un 
homme abattu par la maladie, qui n’a point de 
passions , parcequ’il n’a point de forces. 

La haine qui seroit entre les deux partis dure- 
roit, parcequ’elle seroit toujours impuissante. 

Ces partis étant composés d’hommes libres, si 
. l’un prenoit trop le dessus, l’effet de la liberté fe- 
roit que celui-ci seroit abaissé, tandis que les ci- 
toyens , comme les mains qui secourent le corps , 
viendroient relever l’autre. 

Gomme cliaque particulier , toujours indépen- 
dant, suivroit beaucoup ses caprices et ses fantai- 
sies, on changerolt souvent de parti; on en aban- 
donneroit un où l’ou lalsseroit tous ses amis pour 
se lier à un autre dans lequel on trouveroit tous 
ses ennemis; et souvent, dans cette nation, on 
pourroit oublier les lois de l’amitié et celles de la 
haine. 

Le monarque seroit dans le cas des particuliers; 
et, contre les maximes ordinaires de la prudence, 
il seroit souvent obligé de donner sa confiance à 
ceux qui l’auroient le plus choqué , et de disgracier 
ceux qui l’auroient le mieux servi , faisant par né- 
cessité ce que les autres princes font par choix. 

On craint de voir échapper un bien que l’on 
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sent, que l’on ne connoît guère, et qu’on peut nous 
déguiser; et la crainte grossit toujours les objets. 
Le peuple seroit inquiet sur sa situation , et croi- 
* roit être en danger dans les moments même les 
plus sûrs. 

D’autant mieux que ceux qui s’opposeraient le 
plus vivement à la puissance exécutrice, ne pou- 
vant avouer les motifs intéressés de leur opposi- 
tion, ils augmenteraient les terreurs du peuple, 
qui ne saurait jamais au juste s’il seroit en danger 
ou non. Mais cela même contribueroit à lui faire 
éviter les vrais périls où il pourrait dans la suite être 
exposé. 

Mais le corps législatif ayant la confiance du peu- 
ple , et étant plus éclairé que lui , il pourrolt le faire 
revenir des mauvaises impressions qu’on lui aurait 
données, et calmer ses mouvements. 

C’est le grand avantage qu’auroit ce gouverne- 
ment sur les démocraties anciennes, dans lesquelles 
le peuple avoit une puissance immédiate; car, lors- 
que des orateurs l’agitoient, ces agitations avoient 
toujours leur effet. 

Ainsi, quand les terreurs imprimées n’auroicnt 
point d’objet certain , elles ne produiroient que de 
vaines clameurs et des injures ; et elles aurolent 
même ce bon effet, qu’elles tendroieut tous les res- 
sorts du gouvernement , et rendroient tous les ci- 
toyens attentifs. Mais , si elles nalssolent à l’occa- 
sion du renversement des lois fondamentales, elles . 
seroient sourdes , funestes , atroces, et produiroient 
des catastrophes. 
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Bientôt on verroit un calme affreux, pendant le- 
quel tout se réuni roi t contre la puissance violatrice 
des lois. ‘ 

Si , dans le cas où les inquiétudes n’ont pas d’ob- 
jet certain, quelque puissance étrangère menaçoit 
l’état, et le mettait en danger de sa fortune ou de 
sa gloire ; pour lors , les petits intérêts cédant aux 
plus grands , tout se réunirait en faveur de la puis- 
sance exécutrice. 

Que si les disputes étoient formées à l’occasion 
de la violation des lois fondamentales, et qu’une 
puissance étrangère parût; il y auroit une révolu- 
^ lion qui ne changeroit pas la forme du gouverne- 
ment , ni sa constitution : car les révolutions que 
forme la liberté ne sont qu’une confirmation de la 
liberté. 

Une nation libre peut avoir un libérateur; une 
nation subjuguée ne peut avoir qu’un autre op- 
presseur. 

Car tout homme qui a assez de force pour chasser 
celui qui est déjà le maître absolu dans un état, en 
a assez pour le devenir lui-même. 

Comme, pour jouir de la liberté, il faut que cha- 
cun puisse dire ce qu’il penser- et que, pour la con- 
server, il faut encore que chacun puisse dire ce qu’il 
pense; un citoyen, dans cet état, diroit et écriroit 
tout ce que les lois ne lui ont pas défendu expressé- 
ment de dire ou d’écrire. 

Cette nation, toujours échauffée, pourroit plus 
aisément être conduite par ses passions que par la 
raison, qui ne produit jamais de grands effets sur 
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l’esprit des hommes; et il seroit facile à ceux qui la 
gouverneroieut de lui faire faire des entreprises 
contre ses véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieusement sa liberté, 
pareeque cette liberté seroit vraie : et il pourroit ar- 
river que, pour la défendre, elle sacrifieroit son 
bien, son aisance, ses intérêts; qu’elle se charge- 
roit des impôts les plus durs , et tels que le prince 
le plus absolu n’oseroit les faire supporter à ses 
sujets. 

Mais, comme elle auroit une connoissance cer- 
taine de la nécessité de s’y soumettre , qu’elle paie- 
roit dans l’espérance bien fondée de ne payer plus; 
les charges y seroieut plus pesantes que le sentiment 
de ces charges : au lieu qu’il y a des états où le sen- 
timent est infiniment au-dessus du mal. 

Elle auroit un crédit sûr , parcequ’elle emprun- 
teroit à elle-même , et se paicroit elle-même. Il 
pourroit arriver qu’elle entreprendroit au-dessus de 
ses forces naturelles , et feroit valoir contre ses en-' 
nemis d’immenses richesses de hetion , que la con- 
fiance et la nature de son gouvernement rendroient 
réelles. 

Pour consei-ver sa liberté, elle emprunteroit de 
ses sujets; et ses sujets, qui verroient que son crédit 
seroit perdu si elle étoit conquise, auroient un nou- 
veau motif de faire des» efforts pour défendre sa 
liberté. 

Si cette nation habitoit une île, elle ne seroit 
point conquérante, pareeque des conquêtes séparées 
l’affoibliroient. Si le terrain de cette île étoit bon, 

8 . 
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elle le seroit encore moins, parcequ’elle n’auroit pas 
besoin de la guerre pour s’enrichir. Et, comme 
aucun citoyen ne depeudroit d’un autre citoyen, 
chacun feroit plus de cas de sa liberté que de la 
gloire de quelques citoyens, ou d’un seul. 

Là, on regarderoit les hommes de guerre comme 
des gens d’un métier qui peut être utile et souvent 
dangereux, comme des gens dont les services sont 
laborieux pour la nation même; et les qualités ci- 
viles y seraient plus considérées *. 

Cette nation, que la paix et la liberté rendraient 
aisée, affranchie des préjugés destructeurs, seroit 
j)ortée à devenir commerçante. Si elle avoit quel- 
qu’une de ces marchandises primitives qui servent à 
faire de ces choses auxquelles la main de l’ouvrier 
donne un grand prix, elle pourrolt faire des établis- 
sements propres à se procurer la jouissance de ce 
don du ciel dans toute son étendue. 

Si cette nation étoit située vers le nord , et qu’elle 
eût un grand nombre de denrées superflues; comme 
elle manquerolt aussi d’un grand nombre de mar- 
chandises que son climat lui refuserolt, elle feroit 
un commerce nécessaire, mais grand, avec les peu- 
ples du midi: et, choisissant les états qu’elle favori- 
serolt d’un commerce avantageux, elle feroit des 
traités réciproquement filles avec la nation qu’elle 
auroit choisie. ♦ 

Dans un étal où d’un côté l’opulence seroit ex- 

(*) On lit considérables dans l’in- 4 ° de 1767 et dans l’in-S® de 
1772 ; mais l'in-4“ de 1748 et rin-4“ de 1768, ainsi que toutes les 
antres éditions , portent considérées. 
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trême, et de l’autre les impôts excessifs, on ne pour- 
roit guère vivre sans industrie avec une fortune 
bornée. Bien des gens, sous prétexte de voyages ou 
de santé, s’exileroient de chez eux, et iroient cher- 
cher l’abondance dans les pays de la servitude même. 

Une nation commerçante a un nombre prodi- 
gieux de petits intérêts particuliers; elle peut donc 
choquer et être choquée d’une infinité de manières. 
Celle-ci deviendroit souverainement jalouse; et elle 
s’affligeroit plus de la prospérité des autres qu’elle 
ne jouiroit de la sienne. 

Et ses lois, d’ailleurs douces et faciles, poürroient 
être si rigides à l’égard du commerce et de la navi- 
gation qu’on feroit chez elle, qu’elle semblerait ne 
négocier qu’avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin des colonies, elle 
le feroit plus pour étendre son commerce que sa 
domination. * 

Comme on aime à établir ailleurs ce qu’on trouve 
établi chez soi, elle donneroit aux peuples de ses 
colonies la forme de son gouvernement projire : et 
ce gouvernement portant avec lui la prospérité, on 
verroit se former de grands peuples dans les forêts 
mêmes qu’elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qu’elle auroit autrefois subjugué 
une nation voisine, qui, par sa situation, la bonté 
de ses ports, la nature de ses richesses, lui donneroit 
de la jalousie : ainsi , quoiqu’elle lui eût donné ses 
propres lois, elle la tiendroit dans une grande dé- 
pendance ; de façfon que les ci toyens y seraient libres, 
et que l’état lui-même serait esclave. 
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L’etat conquis auroit un très bon gouvernement 
civil, mais il scrolt accablé par le droit des gens: 
et on lui imposeroitdes lois de nation à nation, qui 
seroient telles, que sa prospérité' ne seroit que pré- 
caire , et seulement en dépôt pour un maître. 

La nation dominante habitant une grande île, 
et étant eu possession d’un grand commerce, auroit 
toutes sortes de facilités pour avoir des forces de 
mer: et, comme la conservation de sa liberté de- 
manderoit qu’elle n’eût ni places, ni forteresses, 
ni armées de terre, elle auroit besoin d’une armée 
de mer qui la garantît des invasions ; et sa marine 
ÿeroit supérieure; à celle de toutes les autres puis- 
sances, qui, ayant besoin d’employer leurs finances 
pour la guerre de terre, n’en auroient plus assez 
pour la guerre de mer. 

L’empire de la mer a toujours donné aux peuples 
qui l’ont possédé une fiert<^ naturelle , parceque se 
sentant capables d’insulter partout, ils croient que 
leur pouvoir n’a pas plus de bornes que l’océan. 

Cette nation pourvoit avoir une grande influence 
dans les affaires de ses voisins. Car, comme elle 
n’emplolerolt pas sa puissance à conquérir, on re- 
cliercheroit plus son amitié et l’on craindroit plus 
sa haine que l’inconstance de son gouvernement 
et son agitation intérieure ne sembleroient le 
promettre. 

Ainsi , ce seroit le destin de la puissance exécu- 
trice, d’être presque toujours Inquiétée au-dedans, 
et respectée au-dehors. • 

S’il arrlvoit que cette nation devînt en quelques 
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occasions le centre des négociations de l’Europe, 
elle y porteroit un peu plus de probité et de bonne 
foi que les autres , parceque ses ministres étant 
souvent obligés de justifier leur conduite devant 
un conseil populaire, leurs négociations ne pour- 
roient être secrétes, et ils seroient forcés d’êtke à 
cet égard un peu plus honnêtes gens. 

De plus , comme ils seroient en quelque façon 
garants des événements qu’une conduite détournée 
pourroit faire naître, le plus sûr pour eux seroit de 
prendre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de certains temps 
un pouvoir immodéré dans la nation , et que le 
monarque eût trouvé le moyen de les abaisser en 
élevant le peuple, le point de l’extrême servitude 
auroit été entre le moment de l’abaissement des 
grands, et celui où le peuple auroit commencé à 
sentir son pouvoir. 

Il pourroit être que cette nation ayant été au- 
trefois soumise à un pouvoir arbitraire, en auroit, 
en plusieurs occasions, conservé le style; de ma- 
nière que, sur le fond d’un gouvernement libre , 
on verroit souvent la forme d’un gouvernement 
absolu. 

A l’égard de la religion, comme dans cet e'tat 
chaque citoyen auroit sa volonté propre, et seroit 
■par conséquent conduit par ses propres lumières , 
ou ses fantaisies, il arriveroit, ou que chacun auroit 
beaucoup d’indifférence pour toutes sortes de reli- 
gions de quelque espèce qu’elles fussent, moyennant 
quoi tout le monde seroit porté à embrasser la re- 
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ligion dominante; ou que l’pn seroit zële' pour la 
religion en général, moyennant quoi les sectes se 
mnUiplieroient. 

Il ne seroit pas Impossible qu’il y eût dans cette 
nation des gens qui n’aurqient point de religion, 
et qui ne voudroient pas cependant souffrir qu’on 
les obligeât à changer celle qu’ils auroient, s’ils en 
avolent une: car ils sentiroient d’abord que la vie 
et les biens ne sont pas plus à eux que leur manière 
de penser ; et que qui peut ravir l’un , peut encore 
mieux ôter l’autre. 

Si, parmi les différentes religions, il y en avoit 
une à rétablissement de laquelle on eût tenté de 
parvenir par la voie de l’esclavage, elle y seroit 
odieuse, pareeque, comme nous jugeons des choses 
par les liaisons et les accessoires que nous y met- 
tons, celle-ci ne se présenterolt jamais à l’esprit 
avec l’idée de liberté. 

Les lois contre ceux qui professeroient cette reli- 
gion ne seroient point sanguinaires ; car la liberté 
n’imagine point ces sortes de peines: mais elles se- 
rolent si réprimantes , qu’elles feraient tout le mal 
qui peut se faire de sang froid. . 

Il pourrait arriver de mille manières que le clergé 
aurait si peu de crédit que les autres citoyens en 
auroient davantage. Ainsi , au lieu de se séparer, il 
aimeroit mieux supporter les mêmes charges quo 
les laïques, et ne faire à cet égard qu’un même 
corps : mais , comme il chercherolt toujours à s’at- 
tirer le respect du peuple , il se distingueroit par 
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une vie plus retirée, une conduite plus réservée, et 
des mœurs plus pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la religion, ni être 
protégé pàr elle, sans force, pour contraindre, clier- 
cheroità persuader: on verroit sortir de sa plume de 
très bons ouvrages, pour prouver la révélation et la 
providence du grand être. 

Il pourroit arriver qu’on éluderolt ses assemblées, 
et qu’on ne voudrolt pas lui permettre de corriger 
ses abus mêmes; et que, par un délire de la liberté, 
on almeroit mieux laisser sa réforme imparfaite 
que de souffrir qu’il fût réformateur. 

Les dignités, faisant partie de la constitution 
fondamentale, seraient plus fixes qu’ailleurs: mais, 
d’un autre côté , les grands, dans ce pays de liberté, 
s’approcheroient plus du peuple; les rangs seraient 
donc plus séparés, et les personnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent, ayant une puissance qui se 
remonte, pour ainsi dire, et se refait tous les jours, 
auraient plus d’égard poür ceux qui leur sont utiles 
que pour ceux qui les divertissent : ainsi on y ver- 
roit peu de courtisans, tie flatteurs, de complai- 
sants, enfin de toutes ces sortes de gens qui font 
payer aux grands le vide même de leur esprit. 

. On n’y estimeroit guère les hommes par des ta- 
lents ou des attributs frivoles, mais par des qualités 
réelles ; et de ce genre, il n’y en a que deux, les ri- 
chesses et le mérite personnel. 

Il y auroit un luxe solide, fondé, non pas sur le 
raffinement de la 'Vanité, mais sur celui des besoins 
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réels; et l’on ne cherclieroit guère dans les choses 

que les plaisirs que la nature y a mis. 

On y jouiroit d’un grand superflu, et cependant 
les choses frivoles y seroient proscrites : ainsi plu- 
sieurs ayant plus de bien que d’occasions de dépense , 
l’emploierolent d’une manière bizarre ; et clans cette 
nation il y auroit plus d’esprit que de goût. 

Comme on seroit toujours occupé de ses intérêts, 
on n’auroit point cette politesse qui est fondée sur 
l’oisiveté; et réellement on n’en auroit pas le temps. 

L’époque de la politesse des Romains est la même 
que celle de l’établissement du pouvoir arbitraire. 

Le gouvernement absolu produit l’oisiveté; et l’oisi- 
veté fait naître la politesse. 

Plus il y a de gens dans une nation qui ont be- 
soin d’avoir des ménagements entre eux et de ne pas 
déplaire, plus il y a de politesse. Mais c’est plus la ^ 
politesse des mœurs que celle des manières, qui doit 
nous distinguer des peuples barbares. 

Dans une nation où tout homme à sa manière 
prendrait partàl’administration de l’état, les femmes 
ne devraient guère vivre avec les hommes. Elles 
seroient donc modestes, c’est-à-dire timides; cette 
timidité feroit leur vertu : tandis que les hommes, 
sans galanterie, sc jetteraient dans une débauche 
qui leur laisserolt toute leur liberté et leur loisir. 

Tjes lois n’y étant pas faites pour un particulier 
plus que pour un autre, chacun se regarderoit 
comme monarque; et les hommes, dans cette na- 
tion , seroient plutôt des confédérés que des con- 
citoyens. 
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Si le climat avoit donné à bien des gens un esprit 
inquiet et des vues étendues , dans un pays où la 
constitution donneroit à tout le monde une part au 
gouvernement et des intérêts politiques, on parleroit 
beaucoup de politique; on verroit des gens qui pas- 
seroient leur vie à calculer des événements qui, vu 
la nature des choses et le caprice de la fortune, 
c’est-à-dire des hommes, ne sont guère soumis au 
calcul. ' 

Dans une nation libre , il est très souvent indif- 
férent que les particuliers raisonnent bien ou mal ; 
il suffit qu’ils raisonnent: de là sort la liberté, qui 
garantit des effets de ces mêmes raisonnements. 

De même, dans un gouvernement despotique, il 
est également pernicieux qu’on raisonne bien ou 
mal ; il suffit qu’on raisonne pour que le principe 
du gouvernement soit choqué. 

Bien des gens qui ne se soucieroient de plaire à 
personne s’abandonneroient à leur humeur. La 
plupart, avec de l’esprit, seroient tourmentés par 
leur esprit même : dans le dédain ou le dégoût de 
toutes choses, ils seroient malheureux avec tant de 
' sujets de ne l’être pas. • 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen, cette 
nation seroit fière ; car la fierté des rois n’est fondée 
que sur leur indépendance. 

Les nations libres sont superbes, les autres peu- 
vent plus aisément être vaines. 

Mais ces hommes si fiers, vivant beaucoup avec 
eux-mêmes, se trouveroient souvent au milieu de 
gens inconnus; ils seroient timides, et l’on verroit 
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en eux la plupart du temps un mélange bizarre de , 
mauvaise honte et de fierté. 

Le caractère de la nation paroîtroit surtout dans 
leurs ouvrages d’esprit, dans lesquels on verroit des 
gens recueillis, et qui auroient pensé tout seuls. 

La société nous apprend à sentir les ridicules; la 
retraite nous rend plus propres à sentir les vices. 
Leurs écrits satiriques seroient sanglants ; et l’on 
verroit bien des Juvénals chez eux, avant d’avoir 
trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement absolues, les 
historiens trahissent la vérité, pareequ’ils n’ont pas 
la liberté de la dire : dans les états extrêmement 
libres, ils trahissent la vérité, à cause de leur liberté 
même, qui, produisant toujours des divisions, cha- 
cun devient aussi esclave des préjugés de sa faction , 
qu’il le serait d’un despote *. 

Leurs poètes auroient plus souvent cette rudesse 
originale de l’invention qu’une certaine délicatesse 
que donne le goût; on y trouveroit quelque chose 
qui approcheroit plus de la force de Michel-Ange 
que de la grâce de Raphaël. 

(*) Cette phrase, que j’ai fait mettre en italique, est conforme 
à l’c'dition in-^° de 1748, à l’in-4'‘ de 1758, à rin-4“ de 1767 ! à 
rin-8“ de 1772, à l’in-8‘“ de 1788; à rin-4» de 1796; à l’in-ia de ^ 
1767, à l’in- 12 de 1764. Dans les nouvelles éditions, on a ajouté 
/ait gtie devant le mot chacun. 
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DES LOIS, DANS LE RAPPORT Qu'eLLES ONT AVEC LE COMMERCE, 
CONSIDÉRÉ DANS SA NATURE ET SES DISTINCTIONS. 

Docuit quæ maximus Atlas. 

( ViRG., Æneid. ) 


CHAPITRE I. 

Du commerce. 

Les matières qui suivent demanderoient d'étre 
traitées avec plus d’étendue ; mais la nature de cet 
ouvrage ne le permet pas. Je voudrois couler sur 
^ une rivière tranquille ; je suis entraîné par un 
torrent. 

Le commerce guérit des préjugés destructeurs; 
et c’est presque une régie générale que partout où 
il y a des mœurs douces, il y a du commerce, et que 
partout où il y a du commerce, il y a des mœurs 
douces. 

Qu’on ne s’étonne donc point si nos mœurs sont 
moins féroces qu’elles ne l’étoient autrefois. Le 
commerce a fait que la connoissance des mœurs de 
toutes les nations a pénétré partout : on les a com- 
parées entre elles , et il en a résulté de grands 
biens. 

On peut dire que les lois du conimerce perfec- 
tionnent les mœurs, par la même raison que ces 
mêmes lois perdent les mœurs. Le commerce cor- 
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rompt les mœurs pures (i) ; c’étoit le sujet des plain- 
tes de Platon : il polit et adoucit les mœurs barba- 
res, comme nous le voyons tous les jours. 


CHAPITRE II. 

De l’esprit du commerce. 

L’effet naturel du commerce est de porter à la 
paix. Deux nations qui négocient ensemble se ren- 
dent réciproquement dépendantes : si l’une a inté- 
rêt d’acheter, l’autre a Intérêt de vendre; et toutes 
.les unions sont fondées sur des besoins mutuels. 

Mais, si l’esprit de commerce unit les nations, il 
n’unit pas de même les particuliers. Nous voyons •«» 
que , dans les pays (2) où l’on n’est affecté que de 
l’esprit de commerce, on trafique de toutes les ac- 
tions humaines , et de toutes IcS Vertus morales : les 
plus petites choses, celles que l’humanité demande, 
s’y font ou s’y donnent pour de l’argent. 

L’esprit de commerce produit dans les hommes 
un certain sentiment de justice exacte, opposé d’un 
côté au brigandage et de l’autre à ces vertus mora- 
les qui font qu’on ne discute pas toujours ses inté- 
rêts avec rigidité, et qu’on peut les négliger pour 
ceux des autres. 


(i) Ci-sar dit des Gaulois que le voisinage et le commerce de 
Marseille les avoieni gâtés de façon qu’enx, qui autrefois avoieiit 
toujours vaincu les (îerinains , leur éloient devenus inferieurs. 
Guerre des Gaules, liv. AT. — (a) La Iloll.tnde. 
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La privation totale du commerce produit au con- 
traire le brigandage, qu’Aristote met au nombre 
des manières d’acquërir. L’esprit n’en est point op- 
posé à de certaines vertus morales : par exemple, 
l’hospitalité, très rare dans les pays de commerce , 
se trouve admirablement parmi les peuples bri- 
gands. 

C’est un sacrilège chez les Germains, dit Tacite, 
de fermer sa maison à quelque homme que ce soit, 
connu ou inconnu. Celui qui a exercé (i) l’hospita- 
lité envers un étranger va lui montrer une autre 
maison où on l’exerce encore, et il y est reçu avec 
la même humanité. Mais, lorsque les Germains 
eurent fondé des royaumes, l’hospitalité leur devint 
à charge. Cela paroît par deux lois du code (2) des 
Bourguignons , dont l’une inflige une peine à tout 
barbare qui iroit montrer à un étranger la maison 
d’un Romain; et l’autre règle que celui qui recevra 
un étranger sera dédommagé par les habitants , 
chacun pour sa quote part. 


CHAPITRE III. 

De la pauvreté des peuples. 

Il y a deux sortes de peuples pauvres : ceux que 
la dureté du gouvernement a rendus tels; et ces 

(i) Kt qui mod6 huspes fuorat , monstrator liospitii. De moribut 
Germanomm. Voyez aussi César, Guerre des Gaules, liv. VI. 

(î) Tit. 38. 
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gens-là sont incapables de presque aucune vertu , 
parceque leur pauvreté fait une partie de leur ser- 
vitude : les autres ne sont pauvres que parcequ’ils 
ont dédaigné, ou parcequ’ils n’ont pas connu les 
commodités de la vie; et ceux-ci peuvent faire de 
grandes choses, parceque cette pauvreté fait une 
partie de leur liberté. 



CHAPITRE IV. 

Du commerce dans les divers gouvernements. 


Le commerce a du rapport avec la constitution. 
Dans le gouvernement d’un seul, il est ordinaire- 
ment fondé sur le luxe; et, quoiqu’il le soit aussi 
sur les besoins réels, son objet principal est de pro- 
curer à la nation qui le fait tout ce qui peut servir 
à son orgueil , à ses délices, et à ses fantaisies. Dans 
le gouvernement de plusieurs, il est plus souvent 
fondé sur l’économie. Les négociants, ayant l’œil 
sur toutes les nations de la terre , portent à l’une ce 
qu’ils tirent de l’autre. C’est ainsi que les républi- 
ques de Tyr, de Carthage, d’Athènes, de Marseille, 
de Florence, de Venise, et de Hollande, ont fait le 
commerce. 

Cette espèce de trafic regarde le gouvernement 
de plusieurs par sa nature, et le monarchique par 
occasion. Car, comme il n’est fondé que sur la pra- 
tique de gagner peu, et même de gagner moins 
qu’aucune autre nation , et de ne se dédommager 
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qu’eü gagnant continuellement, il n’est guère pos- 
sible qu’il puisse être fait par un peuple chez qui le 
luxe est établi , qui dépense beaucoup , et qui ne voit 
que de grands objets. 

C’est dans ces idées que Cicéron (i) disoit si 
bien : « Je n’aime point qu’un même peuple soit en 
<1 même temps le dominateur et le facteur de l’uni- 
u vers. » En effet, il faudroit supposer que chaque 
particulier dans cet état, et tout l’état même, eus- 
sent toujours la tête pleine de grands projets, et 
cette même tête remplie de petits; ce qui est con- 
tradictoire. 

Ce n’est pas que, dans ces états qui subsistent 
par le commerce d’économie , on ne fasse aussi les 
plus grandes entreprises, et que l’on n’y ait une har- 
diesse qui ne se trouve pas dans les monarchies ; en 
voici la raison. • , 

Un commerce mène à l’autre, le petit au médio- 
cre, le médiocre au grand; et celui qui a eu tant 
d’envie de gagner peu, se met dans une situation 
où il n’en a pas moins de gagner beaucoup. 

De plus, les grandes entreprises des négociants 
sont toujours nécessairement mêlées avec les affai- 
res publiques. Mais, dans les monarchies, les af- 
faires publiques sont, la plupart du temps, aussi 
suspectes aux marchands qu’elles leur paroissent 
sûres dans les états républicains. Les grandes en- 
treprises de commerce ne sont donc pas pour les mo- 
narchies , mais pour le gouvernement de plusieurs. 

(1) Nolo eumdem populum imperatorem et portitorem esse ter- 
rarum. 
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En un mot, une plus grande certitude de sa 
prospérité *, que l’on croit avoir dans ces e'tats, fait 
tout entreprendre; et, parcequ’on croit être sûr de 
ce que l’on a acquis, on ose l’exposer pour acquérir 
davantage ; on ne court de risque que sur les moyens 
d’acquérir : or, les hommes espèrent beaucoup de 
leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu’il y ait aucune monarchie 
qui soit totalement exclue du commerce d’écono- 
mie; mais elle y est moins portée par sa nature. Je 
ne veux pas dire que les républiques que nous con- 
noissons soient entièrement privées du commerce 
de luxe; mais il a moins de rapport à leur consti- 
tution. 

Quant à l’état despotique, il est inutile d’en par- 
ler. Règle générale : dans une nation qui est dans 
la servitude ^ on travaille plus à conserver qn’à ac- 
quérir; dans une nation libre, on travaille plus à 
acquérir qu’à conserver. 


CHAPITRE V. 

Des peuples qui ont fait le commerce d’économie. 

Mafsellle, retraite nécessaire an milieu d’une 
mer orageuse; Marseille, ce lieu où tous les vents, 

(*) On trouve dans l’editioD in- 4 ® de lySS, dans 1 in- 4 “ 
tle 1767, dans l’in-ia de 1757, dansTin-ia de 1764^ dans I 
de 1 796. Dans les autres éditions que j^ai consultées , on trouve 
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les bancs de la mer, la disposition des côtes ordon- 
nent de toucher, fut frëquentee par les gens de 
mer. La stérilité (i) de son territoire détermina ses 
citoyens au commerce d’économie. 11 fallut qu’ils 
fussent laborieux, pour suppléer à la nature qui se 
refusoit; qu’ils fussent justes, pour vivre parmi les 
nations barbares qui dévoient faire leur prospérité; 
qu’ils fussent modérés, pour que leur gouverne- 
ment fût toujours tranquille; enfin, qu’ils eussent 
des mœurs frugales, pour qu’ils pussent toujours 
vivre d’un commerce qu’ils conserveroient plus sû- 
rement lorsqu’il seroit moins avantageux. 

On a vu partout la violence et la vexation don- 
ner naissance au commerce d’économie, lorsque les 
hommes sont contraints de se réfugier dans les ma- 
rais, dans les îles, les bas-fonds de la mer, et ses 
écueils même. C’est ainsi que Tyr, Venise, et les 
villes de Hollande, furent fondées; les fugitifs y 
trouvèrent leur sûreté. Il fallut subsister ; ils tirè- 
rent leur subsistance de tout l’univers. 




CHAPITRE VI. 

Quelques effets d’une grande navigation. 

11 arrive quelquefois qu’une nation qui fait le 
commerce d’économie, ayant besoin d’une marchan- 
dise d’un pays qui lui serve de fonds pour se pro- 

(i) Justin, liv. XLIII, chap. iii. 

3. i3* 
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curer les marchandises d’un autre, sc contente de 
gagner très peu, et quelquefois rien, sur les unes, 
dans l’espérance ou la certitude de gagner beau- 
coup sur les autres. Ainsi , lorsque la Hollande fal- 
solt presque seule le commerce du midi au nord de 
l’Europe, les vins de France, qu’elle portoit au 
nord, ne lui servoient, en quelque manière, que 
de fonds pour faire son commerce dans le nord. 

On sait que souvent, en Hollande, de certains 
genres de marchandise venue de loin ne s'y vendent 
pas plus cher qu’ils n’ont coMté sur les lieux mêmes. 
Voici la raison qu’on en donne; un capitaine qui 
a besoin de lester son vaisseau prendra du marbre; 
il a besoin de bois pour l’arrimage, il en achètera; 
et, pourvu qu’il n’y perde rien, il croira avoir beau- 
coup fait. C’est ainsi que la Hollande a aussi ses 
carrières et ses forêts. 

Non seulement un commerce qui ne donne rien 
peut être utile, un commerce même désavantageux 
peut l’être. J’ai ouï dire en Hollande que la pêche 
de la baleine, en général, ne rend presque jamais 
ce qu’elle coûte: mais ceux qui ont été employés à 
la construction du vaisseau, ceux qui ont fourni les 
agrès, les apparaux' les vivres, sont aussi ceux tjui 
prennent le principal intérêt à cette pêche. Perdis- 
sent-ils sur la pêche, ils ont gagné sur les fourni- 
tures. Ce commerce est une espèce de loterie, et 
chacun est séduit par l’espérance d’un billet noir. 
Tout le monde aime à jouer; et les gens les plus 
sages jouent volontiers, lorsqu’ils ne voient point les 
apparences du jeu, ses égarements, ses violences, scs 
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dissipations, la perte du temps, et même de toute 
la vie. 




CHAPITRE VII. 

Esprit de l’Angleterre sur le commerce. 

L’Angleterre n’a guère de tarif réglé avec les au- 
tres nations; son tarif change, pour ainsi dire, à 
chaque parlement, par les droits particuliers qu’elle 
Ote ou qu’elle impose. Elle a voulu encore conser- 
ver sur cela son indépendance. Souverainement ja- 
louse du commerce qu’on fait chez elle, elle se lie 
peu par des traités, et ne dépend que de ses lois. 

D’autres nations ont fait céder des intérêts du * 
commerce à des intérêts politiques ; celle-ci a tou- 
jours fait céder ses intérêts politiques aux intérêts 
de son commerce. 

C’est le peuple du monde qui a le mieux su se 
prévaloir à-la-fois de ces trois grandes choses ; la 
religion , le commerce , et la liberté. 


CHAPITRE VIII. 

Comment on a gêné quelquefois le commerce d’économie. 

On a fait, dans certaines monarchies, des lois 
très propres à abaisser les états qui font le com- 

(*) On trouve (le dans les nouvelles éditions. 

i3. 
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my:ce d’économie. On leur a défendu d’apporter 
d’autres marchandises que celles du cru de leur 
pays ; on ne leur a permis de venir trafiquer qu’a- 
vec des navires de la fabrique du pays où ils 
viennent. 

Il faut que l’état qui impose ces lois puisse aisé- 
ment faire lui-même le commerce : sans cela , il se 
fera pour le moins un tort égal. Il vaut mieux avoir 
affaire à une nation qui exige peu, et que les be- 
soins du commerce rendent en quelque façon dé- 
pendante ; à une nation qui , par l’étendue de ses 
vues ou de ses affaires, sait où placer toutes les 
marchandises superflues; qui est riche, et peut se 
charger de beaucoup de denrées; qui les paiera 
promptement ; qui a , pour ainsi dire , des nécessi- 
tés d’être fidèle; qui est pacifique par principe; qui 
cherche à gagner , et non pas à conquérir : il vaut 
mieux, dis-je , avoir affaire à cette nation qu’à d’au- 
tres toujours rivales,, et qui ne donneraient pas 
tous ces avantages. 




CHAPITRE IX. 

De l’exclusion en fait de commerce. 

La vraie maxime est de n’exclure aucune nation 
de son commerce sans de grandes raisons. Les Ja- 
ponais ne commercent qu’avec deux nations, la chi- 
noise et la hollandaise. Les Chinois (i) gagnent 
(1) Le P. (lu Halde, tom. II, pag. 170. 
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mille pour cent sur le sucre, et quelquefois autant 
sur les retours. I^es Hollanclois font des profits à 
peu près pareils. Toute nation qui se conduira sur 
les maximes japonoises sera nécessairement trom- 
pée. C’est la concurrence qui met un prix juste aux 
marchandises, et qui établit les vrais rapports entre 
elles. 

Encore moins un état doit-il s’assujettir à ne ven- 
dre ses marchandises qu’à une seule nation , sous 
prétexte qu’elle les prendra toutes à un certain 
prix. Les Polonois ont fait pour leur blé ce marché 
avec la ville de Dantzick ; plusieurs rois des ludes 
ont de pareils contrats pour les épiceries avec les 
Ilollandois (i). Ces conventions ne sont propres 
qu’à une nation pauvre, qui veut bien perdre l’es- 
pérance de s’enrichir, pourvu qu’elle ait une subsis- 
tance assurée; ou à des nations dont la servitude 
consiste à renoncer à l’usage des choses que la na- 
ture leur avoit données, ou à faire sur ces choses un 
commerce désavantageux. 


CHAPITRE X. 


Établissement propre au commerce d’économie. 


Dans les états qui font le commerce d’économie, 
on a heureusement établi des banques, qui, par 
leur crédit, ont formé de nouveaux signes des va- 

(1) Cela fat premièrement établi par les Portugais. Voyages de 
François Pirard, chap. xv, partie II. 
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leurs. Mais on aurolt tort de les transporter dans 
les états qui font le commerce de luxe. Les mettre 
dans des pays gouvernés par un seul, c’est supposer 
l’argent d’un côté, et de l’autre la puissance ; c’est- 
à-dire, d’un côté la faculté de tout avoir sans aucun 
pouvoir, et de l’autre le pouvoir avec la faculté de 
rien du tout'. Dans un gouvernement pareil, il n’y 
a jamais eu que le prince qui ait eu, ou qui ait pu 
avoir un trésor; et, partout on il y en a un, dès qu’il 
est excessif, il devient d’abord le trésor du prince. 

Par la même raison , les compagnies de négo- 
ciants qui s’associent pour un certain commerce 
conviennent rarement au gouvernement d’un seul. 
La nature de ces compagnies est de donner aux ri- 
chesses particulières la force des richesses publiques. 
Mais, dans ces états, cette force ne peut se trouver 
que dans les mains du prince. Je dis plus : elles ne 
conviennent pas toujours dans les états ou l’on fait 
le commerce d’économie; et, si les affaires ne sont 
si grandes qu’elles soient au-dessus de la portée des 
particuliers’, on fera encore mieux de ne point gê- 
ner , par des privilèges exclusifs , la liberté du com- 
merce. 


CHAPITRE XI. 

Continuation du même sujet. 


Dans les états qui font le commerce d’économie, 
on peut établir un port franc. L’économie de l’état , 
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qui suit toujours la frugalité des particulitrs , donne , 
pour ainsi dire, l’ame à son commerce d’économie. 
Ce qu’il perd de tributs par l’établissement dont 
nous parlons est compensé par ce qu’il peut tirer 
de la richesse industrieuse de la république. Mais, 
dans le gouvernement monarchique, de pareils éta- 
blissements seraient contre la raison; ils n’auroient 
d’autre effet que de soulager le luxe du poids des 
impôts. Ou se priverait de l’unique bien que ce luxe 
peut procurer, et du seul frein que, dans une con- 
stitution pareille, il puisse recevoir. 




CHAPITRE XII. 

De la liberté du commerce. 

La liberté du commerce n’est pas une faculté ac- 
cordée aux négociants de faire ce qu’ils veulent; ce 
seroit bien plutôt sa servitude. Ce qui gêne le com- 
merçant ne gêne pas pour cela le commerce. C’est 
dans les pays de la liberté que le négociant trouve des 
contradictions sans nombre; et il n’est jamais moins 
croisé par les lois que dans les pays de la servitude. 

L’Angleterre défend de faire sortir ses laines; elle 
veut que le charbon soit transporté par mer dans la 
capitale; elle ne permet point la sortie de ses che- 
vaux, s’ils ne sont coupés; les vaisseaux (i) de ses 


(i) Acte de navigation de 1660. Ce n’a été qu’en temps de guerre 
que ceux de Boston et de Philadelphie ont envoyé leurs vaisseaux 
en droiture jusque dans la Méditerranée porter leurs denrées. 
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colonies qùl commercent en Europe doivent mouil- 
ler en Angleterre. Elle gêne le négociant ; mais c’est 
en faveur du commerce. 


CHAPITRE XIII. 

Ce qui détruit cette liberté. 

Là où il y a du commerce, il y a des douanes, 
li’objet du commerce est l’exportation et l’importa- 
tion des marchandises en faveur de l’état; et l’objet 
des douanes est un certain droit sur cette même 
exportation et importation*, aussi en faveur de l’é- 
tat. Il faut donc que l’état soit neutre entre sa douane 
et son commerce, et qu’il fasse en sorte que ces 
deux choses ne se croisent point; et alors on y jouit 
de la liberté du commerce. 

La finance détruitle commerce par ses Injustices, 
par ses vexations, par l’excè« de ce qu’elle impose : 
mais elle le détruit encore, indépendamment de 
cela, parles difficultés qu’elle fait naître, et les for- 
malités qu’elle exige. En Angleterre, où les douanes 
sont en régie, il y a une facilité de négocier singu- 
lière : un mot d’écriture fait les plus grandes affai- 
res ; il ne faut point que le marcharrd perde un temps 
infini, et qu’il ait des commis exprès pour faire ces- 

(*) Ces deux mots, et Importation, sont omis dans l’in- 4 '’ de 
1768 , dans rin- 4 ° de 1767, et dans rin-S" de 1772 ; mais on les 
trouve dans rin-4° de 1748 ; et je crois bien que c’est une omission 
des éditeurs de l'in- 4 '’ de 1758 , édition sur laquelle on a fait celle 
de 1767. 
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ser toutes les dlfficulte's des fermiers, ou pour s’y 
soumettre. 


CHAPITRE XIV. 

Des lots tlu commerce qui emportent la confiscation 
des marchandises. 

La grande chartre des Angloîs defend de saisir 
et de confisquer, en cas de guerre, les marchandises 
des ne'gociaiits e'trangers, à moins que ce ne soit 
par représailles. Il est beau que la nation angloise 
ait fait de cela un des articles de sa liberté. 

Dans la guerre que l’Espagne eut avec les Anglois* 
en I elle fit une loi (i) qui punissoitde mort ceux 
qui introduiroient dans les états d’Espagne des mar- 
chandises d’Angleterre ; elle infligeoit la même peine 
à ceux qui porteroient dans les états d’Angleterre 
des marchandises d’Espagne. Une ordonnance pa- 
reille ne peut , je crois , trouver de modèle que 
dans les lois du Japon. Elle choque nos mœurs, 
l’esprit du commerce, et l’harmonie qui doit être 
dans la proportion des peines : elle confond toutes 
les idées, faisant un crime d’état de ce qui n’est 
qu’une violation de police. 

(i) Publiée- à CadU au mois de mars 1740. 
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CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corps. 

Solon (i) ordonna à Atliènes qu’on n’obligeroit 
plus le corps pour dettes civiles. Il tira cette loi 
d’Égypte ( 2 ); Bocclioris l’avoit faite, et S.c'sostrls 
l’avoit renouvelée. 

Cette loi est très bonne pour les affaires (3) ci- 
viles ordinaires; mais nous avons raison de ne 
point l’observer dans celles du commerce. Car les 
négociants étant obligés de confier de grandes 
sommes pour des temps souvent fort courts, de les 
donner et de les reprendre, il faut que le débiteur 
remplisse toujours au temps fixé ses engagements; 
ce qui suppose la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des contrats civils 
ordinaires , la loi ne doit point donner la contrainte 
par corps, parcequ’ellc fait plus de cas de la liberté, 
d’un citoyen que de l’aisance d’un autre. Mais, 
dans les conventions qui dérivent du commerce, 
la loi doit faire plus de cas de l’aisance publique 
que de la liberté d’un citoyen; ce qui n’empêche 
pas les restrictions et les limitations que peuvent 
demander l’humanité et la bonne police. 

(i) l'lutarquc, au traité, Qu’il ne faut point emprunter à usure. 

(i) Diqdore, iiv. I, part. II, cliap. Iil. 

(3) Les législateurs grecs ctoieiu blâmables qui avoient défendu 
de prendre en gage les aimes et la charrue d'un homme, et per- 
luelluiciit de prendre l'homme même. Diodorc, Iiv. I, part. II, ch. tii. 
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CHAPITRE XVI. 

Belle loi. 

La loi de Genève qui exclut des magistratures, 
et même de l’entrée dans le grand conseil , les en- 
fants de ceux qui ont vécu ou qui sont morts insol- 
^ vables, à moins qu’ils n’acquittent les dettes de 
leur père, est très bonne. Elle a cet effet, qu’elle 
donne de la confiance pour les négociants ; elle en 
donne pour les magistrats; elle en donne pour la 
cité même. La foi particulière y a encore la force 
de la foi publique. 


CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes. 

Les Rhodiens allèrent plus loin. Sextus Empl- 
rlcus (i) dit que, chez eux, un fils ne pouvoit se dis- 
penser de payer les dettes de son père , en renonçant 
à sa succession. La loi de Rhodes étoit donnée à 
une république fondée sur le commerce : or , je 
crois que la raison du commerce même y devoir 
mettre cette limitation , que les dettes contractées 
par le père depuis que le fils avoir commencé à 
faire le commerce , n’affecteroient point les biens 
(i) Hypotyposes, liv. I, cliap. xiv, 
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acquis par celui-ci. Un négociant doit toujours 
connoître ses obligations, et se conduire à chaque 
instant suivant l’etat de sa fortune. 




. -V/V”» 


CHAPITRE XVIII. 

Des juges pour le commerce. 

Xe'nophon , au livre des revenus^ voudroit qu’on 
donnât des récompenses à ceux des préfets du com- 
merce qui expédient le plus vite les procès. 11 sen- 
toit le besoin de notre juridiction consulaire. 

Les affaires du commerce sont très peu suscep- 
tibles de formalités : ce sont des actions de chaque 
jour, que d’autres de même nature doivent suivre 
chaque jour ; il faut donc qu’elles puissent être dé- 
cidées chaque jour *. 11 en est autrement des actions 
de la vie qui influent beaucoup sur l’avenir, mais 
qui arrivent rarement. On ne se marie guère qu’une 
fois; on ne fait pas tous les jours des donations ou 
des testaments , on n’est majeur qu’une fois.,- 

Platon (i) dit que, dans une ville où il n’y a 
point de commerce maritime, il faut la moitié 
moins de lois civiles ; et cela est très vrai. Le com- 
merce introduit dans le même pays différentes 
sortes de peuples, un grand nombre de conven- 
». 

(’) Cette phrase, Il faut donc qu'elles puissent lire décidées chaque 
jour, est omise dans rin-4° de 1767, et dans rin-B” de 177a ; mais 
un la trouve dans i’in- 4 ° de 1748, et dans l’in- 4 ° de 1753. 

(i) Des Lois, liv. VIII. 
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lions , d’espèces de biens , et de manières d’ac- 
quèrir. 

Ainsi , dans une ville commerçante, il y a moins 
déjugés, et plus de lois. 


CHAPITRE XIX. 

Que le prince ne doit point faire le commerce. 

Théophile (i), voyant un vaisseau où il y avoit 
des marchandises pour sa femme Thëodora, le fit 
-brûler. «Je suis empereur, lui dit-il, et vous me 
« faites patron de galère. En quoi les pauvres gens 
« pourront-ils gagner leur vie, si nous faisons en- 
« core leur métier? » llauroitpu ajouter: Qui pourra 
nous réprimer, si nous faisons des monopoles? Qui 
nous obligera de remplir nos engagements? Ce com- 
merce que nous faisons , les courtisans voudront le 
faire; ils seront plus avides et plus injustes que 
nous. Le peuple a de la confiance en notre justice; 
il n’en a point en notre opulence : tant d’impôts 
qui font sa misère sont des preuves certaines de la 
nôtre. 

(i) Zonarc. 
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CHAPITRE XX. 

Continuation du même sujet. 

Lorsque les Portugais et les Castillans tlomi- 
noient dans les Indes orientales, le commerce avoit 
des branches si riches , que leurs princes ne man- 
quèrent pas de s’en saisir. Gela ruina leurs établis- 
sements dans ces partles-là. 

Le vice-roi de Goa accordolt à des particuliers des 
privilèges exclusifs. On n’a point de confiance en 
de pareilles gens ; le commerce est discontinué par 
le changement perpétuel de ceux à qui on le confie ; 
personne ne ménage ce commerce , et ne se soucie 
de le laisser perdu à son successeur; le profit reste 
dans des mains particulières , et ne s’étend pas assez. 


CHAPITRE XXL 

Du commerce de la noblesse dans la monarchie. 

11 est contre l’esprit du commerce que la noblesse 
le fasse dans la monarchie. « Gela seroit pernicieux 
«aux villes, disent (i) les empereurs Honorius et 
«Théodose, et ôteroit entre les marcliands et les 
« plébéiens la facilité d’acheter et de vendre. » 

(i) Lc{j. NoLiliores, cod. de commeic. et leg. ult. cod. de res- 
ciiid. vendit. 
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' Il est contre l’esprit de la monarchie que la no- 
blesse y fasse le commerce. L’usage, qui a permis 
en Angleterre le commerce à la noblesse, est une 
des choses qui ont le plus contribué à y affoiblir le 
gouvernement monarchique. 


CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. 

Des gens frappe's de ce qui se pratique dans 
quelques états, pensent qu’il faudrait qu’en France 
il y eût des lois qui engageassent les nobles à faire 
le commerce. Ce serait le moyen d’y détruire la no- 
blesse, sans aucune utilité pour le commerce. La 
pratique de ce pays est très sage : les négociants n’y 
sont pas nobles; mais ils peuvent le devenir. Ils 
ont l’espérance d’obtenir la noblesse, sans en avoir 
l’inconvénient actuel. Ils n’ont pas de moyen plus 
sûr de sortir de leur profession que de la bien faire, 
ou de la faire avec bonheur; chose qui est ordinai- 
rement attachée à la sufHsance. 

Les lois qui ordonnent que chacun reste dans sa 
profession, et la fasse passer à ses enfants, ne sont 
et ne peuvent être utiles que dans les états (i) des- 
potiques, où personne ne peut ni ne doit avoir d’é- 
mulation. 

Qu’on ne dise pas que chacun fera mieux sa prO‘ 
fession lorsqu’on ne pourra pas la quitter pour une 

(1) Effectivement cela y est souvent ainsi établi. 
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autre. Je dis qu’on fera mieux sa profession, lorsque 
ceux qui y auront excellé espéreront de parvenir à 
une autre. 

L’acquisition qu’on peut faire de la noblesse à 
prix d’argent encourage beaucoup les négociants à 
se mettre en état d’y parvenir. Je n’examine pas si 
l’on fait bien de donner ainsi aux richesses le prix 
de la vertu ; il y a tel gouvernement où cela peut 
être très utile. 

En France, cet état de la robe qui se trouve entre 
la grande noblesse et le peuple; qui, sans avoir le 
brillant de celle-là, en a tous les privilèges; cet 
état qui laisse les particuliers dans la médiocrité, 
tandis que le corps dépositaire des lois est dans la 
gloire; cet état encore dans lequel on n’a de moyen 
de se distinguer que par la suffisance et par la vertu ; 
profession honorable, mais qui en laisse toujours 
voir une plus distinguée : cette noblesse toute guer- 
rière, qui pense qu’en quelque degré de richesses 
que l’on soit, il faut faire sa fortune; mais qu’il est 
honteux d’augmenter son bien , si on ne commence 
par le dissiper; cette partie de la nation, qui sert 
toujours avec le capital de son bien; qui, quand 
elle est ruinée, donne sa place à une autre qui ser- 
vira avec son capital encore; qui va à la guerre pour 
que personne n’ose dire qu’elle n’y a pas été ; qui , 
quand elle ne peut espérer les richesses, espère les 
honneurs; et lorsqu’elle ne les obtient pas, se con- 
sole, parcequ’elle a acquis de l’honneur: toutes ces 
choses ont nécessairement contribué à la grandeur 
de ce royaume. Et si, depuis deux ou trois siècles, 
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il a augmenté sans cesse sa puissance, il faut at- 
tribuer cela à la bonté de ses lois , non pas à la for- 
tune, qui n'a pas ces sortes de constance. 


CHAPITRE XXIII. 

A quelles nations il est désavantageux de faire le 
eommerce. 

» 

Les richesses consistent en fonds de terre, ou en 
effets mobiliers : les fonds de terre de chaque pays 
sont ordinairement possédés par ses habitants. La 
plupart des états ont des lois qui dégoûtent les 
étrangers de l’acquisition de leurs terres; il n’y a 
même que la présence du maître qui les fasse va- 
loir ; ce genre de richesses appartient donc à chaque 
* étatén particulier. Mais les effets mobiliers, comme 
l’argent, les billets, les lettres-de-^hange , les ac- 
tions sur les compagnies, les vaisseaux , toutes les 
marchandises, appartiennent au monde entier, 
qui, dans ce rapport, ne compose qu’un seul état; 
dont toutes les sociétés sont les membres : le peuple 
qui possède le plus de ces effets mobiliers de l’uni> 
vers est le plus riche. Quelques états en ont une 
immense quantité : ils les acquièrent chacun par 
leurs denrées, par le travail de leurs ouvriers, par 
leur industrie, par leurs découvertes, par le hasard 
même. L’avarice des nations se dispute les meubles 
de tout l’univers. Il peut se trouver un état si mal- 
heureux, qu’il sera privé des effets des autres pays, 

14 
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et même encore de presque tous les siens ; les pro- 
priétaires des fonds de terre n’y seront que les co- 
lons des étranger^. Cet état manquera de tout, et 
ne pourra rien acque'rir; il vaudroit bien mieux 
qu’il n’eût de commerce avec aucune nation du 
monde : c’est le commerce qui , dans les circonstan- 
ces ou il se trouvoit, l’a conduit à la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de marchan- 
dises ou de denrées qu’il n’en reçoit se met lui-même 
én équilibre en s’appauvrissant : il recevra toujours 
moins, jusqu’à ce que, dans une pauvreté extrême , 
il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce, l’argent qui s’est 
tout-à-coup évanoui revient, parceque les états 
qui l’ont reçu le doivent : dans les états dont nous 
parlons, l'argent ne revient jamais , parceque ceux 
qui l’ont pris ne doivent rien. 

La Pologne servira ici d’exemple. Elle n’a presque - 
aucune des ch^s que nous appelons les effets mo- 
biliers de l’univers, si ce n’est le blé de ses terres. 
Quelques seigneurs possèdent des provinces entiè- 
res ; ils pressent le laboureur pour avoir une plus 
grande quantité de blé qu’ils puissent envoyer aux 
étrangers, et se procurer les choses que demande 
leur luxe. Si la Pologne ne commerçoit avec au- 
cune nation , ses peuples seroient plus heureux. Ses 
grands, qui n’auroient que leur blé, le donneroient 
à leurs paysans pour vivre; de trop grands domai- 
nes leur seroient à charge , ils les partageroient à 
leurs paysans ; tout le monde , trouvant des peaux 
ou -des laines dans ses troupeaux, il n’y auroit plus 
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une dépense iininense à faire pour les habits; les 
grands , qui aiment toujours le luxe, et qui ne le 
pourroient trouver que dans leur pays, eucourage- 
roient les pauvres au travail. Je dis que cette nation 
seroit plus florissante, à moins qu’elle ne devint 
barbare : chose' que les lois pourroient prévenir. 

Considérons à présent le Japon. La quantité 
excessive de ce qu’il peut recevoir produit la quan- 
tité excessive de ce qu’il peut envoyer : les choses 
seront en équilibre comme si l’importation et l’ex- 
portation étoient modérées;;, et d’ailleurs cette es- 
pèce d’enflure produira à l’état mille avantages : il 
■y aurafplus- de consommation , plus de choses sur 
lesquelles les arts peuvent s’exercer, plus d’hom- 
mes employés, plus de moyens d’acquérir de la 
puissance. 11 peut arriver des cas où l’on ait besoin 
d’un secours prompt , qu’un état si plein peut don- 
ner plutôt qu’un autre. Il est difHcilc qu’un pays 
-n’ait des choses superflues : mais c’est la nature du 
commerce de rendre les choses superflues utiles , et 
les utiles nécessaires. L’état pourra donc donner 
les choses nécessaires à un plus grand nombre de 
sujets. 

Disons donc que ce ne sont point les nations qui 
n’ont besoin de rien qui perdent à faire le com- 
-merce ; ce sont celles qui ont besoin de tout. Ce ne 
isont point les peuples qui se suffisent à eux-mê- 
mes , mais ceux qui n’ont rien chez eux qui trou- 
-vent de l’avantage à ne trafiquer avec personne. 


li- 
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LIVRE XXL 

DES LOIS , DANS LE RAPPOKT Qü’eLLES ONT AVEC LE COMMERCE, 
CONSIDÉRÉ DANS LES RÉVOLUTIONS Qu’lL A EUES DANS LE 
MONDE. 


CHAPITRE I. 

Quelques considérations générales. 

Quoique le commerce soit sujet à de grandes ré- 
volutions, il peut arriver que de certaines causes 
physiques , la qualité du terrain ou du climat, fixent 
pour jamais sa nature. 

Nous ne faisons aujourd’hui le commerce des In- 
des que par l’argent que nous y envoyons. Les Ro- 
mains (i) y portoient toutes les années environ cin- 
quante millions de sesterces. Cet argent, comme le 
nôtre aujourd’hui, étoit converti en marchandises 
qu’ils rapportoient en Occident. Tous les peuples 
qui ont négocié aux Indes y ont toujours porté des 
métaux, et en ont rapporté des marchandises. 

C’est la nature même qui produit cet effet. Les 
Indiens ont leurs arts, qui sont adaptés à leur ma- 
nière de vivre. Notre luxe ne sauroit être le leur, ni 
nos besoins être leurs besoins. Leur climat ne leur 
demande, ni ne leur permet presque rien de ce qui 
vient de chez nous. Ils vont en grande partie nus ; 

(i) Plins, liv. VI, chap. xxiu. 
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les vêtements qu’ils ont, le pays les leur fournit 
convenables; et leur religion, qui a sur eux tant 
d’empire, leur donne de la répugnance pour les 
choses qui nous servent de nourriture. Ils n’ont 
donc besoin que de nos métaux , qui sont les signes 
des valeurs, et pour lesquels ils donnent des mar- 
chandises, que leur frugalité et la nature de leur 
pays leur procurent en grande abondance. Les au- 
teurs anciens qui nous ont parlé des Indes nous les 
dépeignent (i) telles que nous les voyons aujour- 
d’hui, quant à la police, aux manières, et aux 
mœurs. Les Indes ont été, les Indes seront ce qu’elles 
sont à présent; et, dans tous les temps, ceux qui 
négocieront aux Indes y porteront de l’argent , et 
n’en rapporteront pas. 

CHAPITRE II. 

Des peuples d’Afrique. 

La plupart des peuples des côtes de l’Afrique 
sont sauvages ou barbares. Je crois que cela vient 
beaucoup de ce que des pays presque inhabitables 
séparent de petits pays qui peuvent être habités. 
Ils sont sans industrie; ils n’ont point d’arts; ils ont 
en abondance des métaux précieux qu’ils tiennent 
immédiatement des mains de la nature. Tous les 
peuples policés sont donc en état de négocier avec 
eux avec avantage ; ils peuvent leur faire estimer 
(i) V’oyeï Pline, liv. VI, cliap. xiï ; et Strabon , liv. XV. 


Digilized by Google 



:il4' DE l’esprit des LOIS.’ 

beaucoup des choses de nulle valeur, et en recevoir 
un très grand prix. ' 

I 

CHAPITRE III. 

Que les besoins des peuples du midi sont difTéreiils de 
ceux des peuples du nord. 

Il y a dans l’Europe une espèce de balance- 
' îhent entre les nations du midi et celles du nord. 
T^es premières ont toutes sortes de commodités pour 
la vie, et peu de besoins; les secondes ont beaucoup 
de besoins, et peu de commodite's pour la vie. Aux 
unes, la nature a donné beaucoup , et elles ne lui 
demandent que peu; aux autres, la nature donne 
peu, et elles lui demandent beaucoup. L’équilibre 
se maintient par la paresse qu’elle a donnée aux 
nations du midi, et par l’industrie et l’activité qu’elle 
a données à celles du nord. Ces dernières sont obli- 
gées de travailler beaucoup , sans quoi elles man- 
querolent de tout, et deviendroient barbares. C’est 
ce qui a naturalisé la servitude chez les peuples du 
midi ; comme ils peuvent aisément se passer de ri- 
chesses, ils peuvent encore mieux se passer de 11- 
berté. Mais les peuples du nord ont besoin de la 
liberté, qui leur procure plus de moyens de satis- 
faire tous les besoins que la nature leur a donnés. 
Les peuples du nord sont donc dans un état forcé, 
s’ils ne sont libres ou barbares : presque tous les 


Digilized by Google 



LIV. XXI, CHAP. III. 2i5 

peuples (lu midi sont, en quelque façon, dans un 
état violent, s’ils ne sont esclaves. 

CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce des anciens d’avec 
celui d’aujourd’hui. 

Le monde se met de temps en temps dans des 
situations qui changent le commerce. Aujourd’hui 
le commerce de l’Europe se fait principalement du 
nordaumidi. Pour lors la différence des climats fait 
que les peuples ont un grand besoin des marchan- 
dises les uns des autres. Par exemple, les boissons 
du midi portées au nord forment une espèce de 
commerce que les anciens n’avoient guère. Aussi la 
capacité des vaisseaux , qui se mesurolt autrefois 
par muids de blé, se mesure-t-elle aujourd’hui par 
tonneaux de liqueur. 

he commerce ancien que nous connoissons , se 
faisant d’un port de la Méditerranée à l’autre, étoit 
presque tout dans le midi. Or, les peuples du même 
climat ayant chez eux à peu près les mêmes choses , 
n’ont pas tant de besoin de commercer entre eux 
que ceux d’un climat différent. I.ie commerce en 
Europe étoit donc autrefois moins étendu qu’il ne 
l’est à présent. 

Ceci n’est point contradictoire avec ce que j’ai 
dit de notre commerce des Indes : la différence 
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'excessive du climat fait que les besoins relatifs sont 
nuis. 


CHAPITRE V. 

Autres différences. 

Le commerce , tantôt détruit par les conquérants , 
tantôt gêné par les monarques , parcourt la terre , 
fuit d’où il est opprimé , se repose où on le laisse 
respirer : il régne aujourd’hui où l’on ne voyoit que 
des déserts, des mers et des rochers; là qù il ré- 
gnoit, il n’y a que des déserts. 

A voir aujourd’hui la Golchide, qui n’est plus 
qu’une vaste forêt, où le peuple, qui diminue tous 
les jours , ne défend, sa liberté que pour se vendre 
en détail aux Turcs et aux Persans, on ne diroit ja- 
mais que cette contrée eût été, du temps des Ro- 
mains, pleine de villes où le commerce, appeloit 
toutes les nations du monde. On n’en trouve aucun 
monument dans le pays ; il n’y en a de traces que 
dans Pline (i) et Strabon (2). 

L’histoire du commerce est celle de la communi- 
cation des peuples. Leurs destructions diverses , et 
de certains flux et reflùx de populations et de dé- 
vastations, en forment les plus grands événements. 

(i) Liv. VI. — (a)Liv. II. 
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CHAPITRE VI. 

Du commerce des anciens. 

Les trésors immenses de (i) Sémiramis, qui ne 
pouvoient avoir été acquis en un jour, nous font 
penser que les Assyriens avolent eux-mêmes pillé 
d’autres nations riches, comme les autres nations 
les pillèrent après. 

L’effet du commerce sont les richesses ; la suite 
des richesses, le luxe; celle du luxe, la perfection 
des arts. Les arts , portés au point où on les trouve 
du temps de Sémiramis ( 2 ), nous marquent un 
grand commerce déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans les 
empires d’Asie. Ce seroit une belle partie de l’his- 
toire du commerce que l’histoire du luxe; le luxe 
des Perses étoit celui des Médes, comme celui des 
Médes étoit celui des Assyriens. 

Il est arrivé de grands changements en Asie. La 
partie de la Perse qui est au nord-est, l’Hyrcanie, 
la Margiane, la Bactriane, etc., étaient autrefois 
pleines de villes florissantes (3) qui ne sont plus; 
et le nord (4) de cet empire , c’est-à-dire l’isthme 
qui sépare la mer Caspienne du Pont-Euxin, étoit 
couvert de villes et de nations qui ne sont plus 
encore, 

(i) Diodore, liv. II. — (a) Ibid. — (3) Voyez Pline, liv. VI , 
ch. XVI ; et Strabou , liv, XI. — (4) Strabon, liv. XI. 
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Ératosthèae (i) et Aristobule tenoient de Pa- 
trocle ( 2 ) que les marchandises des Indes passoient 
par rOxus dans la mer du Pont. Marc Varron (3) 
nous dit que l’on apprit, du temps de Pompée dans 
la guerre contre Mithridate, que l’on alloit en sept 
jours de l’Inde dans le pays des Bactriens, et au 
fleuve Icarus, qui se jette dans l’Oxus; que par là 
les marchandises de l’Inde pouvoient traverser la 
mer Caspienne , entrer de là dans l’embouchure du 
Gyrus; que, de ce fleuve, il ne falloir qu’un trajet 
par terre de cinq jours pour aller au Phase , qui con- 
duisoit dans le Ppnt-Euxin. C’est sans doute par les 
nations qui peuploient ces divers pays que les grands 
empires des Assyriens , des Médes , et des Perses , 
avoient une communication avec les parties de l’O- 
rient et de l’Occident les plus reculées. 

Cette communication n’est plus. Tous ces pays 
ont été dévastés par les Tartares (4) , et cette nation 
destructrice les habite encore pour les infester. 
L’Oxus ne va plus à la mer Caspienne; les Tarta- 
res l’ont détourné pour des raisons particulières (5); 
il se perd dans des sables arides. 

(i) Strabon, liv. XI. — ( 2 ) L’autorité de Patrocle est considé- 
rable, comme il paroît par un récit de Strabon, liv. H. 

(3) Dans Pline, liv. VI , chap. xvii. Voyez' aussi Strabon , liv. XI, 
sur le trajet des marchandises du Phase au Cyrus. 

(4) Il faut <|ue , depuis le temps de Plolomée, qui nous décrit 
tant de rivières qui se jettent dans la partie orientale de la mer Cas- 
pienne, il y ait eu de grands changements dans ce pays. La carte 
du czar ne met de ce c6té-là que la rivière d’Astrabat; et celle de 
M. Bathaisi, rien du tout. 

(5) Voyez la relation de Genkinson, dans le Recueil des voyage* 

du nord , tom. IV. ‘ 
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Le Jaxarte, qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées et les nations barbares, a> 
été tout de même détourné (1) par les Tartares, et 
ne va plus jusqu’à la mer. 

Séleucus Nicator forma le projet (2) de joindre-le' 
Pont-Euxin à la mer Caspienne. Ce dessein, qui 
eût donné bien des facilités au commerce qui se fai- 
soit dans ce temps-là, s’évanouit à sa mort (. 1 ). On 
ne sait s’il auroit pu l’exécuter dans l’isthme qui 
sépare les deux mers. Ce pays est aujourd’hui très 
peu connu ; il est dépeuplé et plein de forêts. Les 
eaux n’y manquent pas, car une infinité de rivières 
y descendent du mont Caucase; mais ce Caucase, 
qui forme le nord de l’isthme, et qui étend des es- 
pèces de bras (4) au midi , auroit été un grand ob- 
stacle, surtout dans ces temps-là, où l’on n’avoit 
point l’art de faire des écluses. 

On pourroit croire que Séleucus vouloir faire la , 
jonction des deux mers dans le lieu même où le 
cxar Pierre I l’a faite depuis, c’est-à-dire dans cette 
langue de terre où le Tanaïs s’approche du Volga : 
mais le nord de la mer Caspienne n’étoit pas en- 
core découvert. 

Pendant que dans les empires d’Asie il y avoit 
un commerce de luxe, les Tyriens.faisoient par toute 
la terre un commerce d’économie. Bochard a em- 
ployé le premier livre de son Chanaan à faire l’énu- 
mération des colonies qu’ils envoyèrent dans tous 

• 

( 1 ) Je crois que de là s’esi formé le lac Aral. — (î) Claude César, 
dans Pline, liv. VI, cliap. ii. — ( 3 ) Il fut tué pai- Ptolomée Céia- 
— (4) Voyez Slriibuii, liv. XI. 
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les pays qui sont près de la mer; ils passèrent les 
colonnes d’Hercule, et firent des e'tablissements (i) 
sur les côtes de l’Océan. 

Dans ces temps-là, les navigateurs étoient obligés 
de- suivre les côtes, qui étoient pour ainsi dire leur 
boussole. Les voyages étoient longs et pénibles. Les 
travaux de la navigation d’Ulysse ont été un sujet 
fertile pour le plus beau poème du monde, après 
celui qui est le premier de tous. 

Le peu de connoissance que la plupart des peu- 
ples avoient de ceux qui étoient éloignés d’eux fa- 
vorisoit les nations qui faisoient le commerce d’é- 
conomie. Elles mettoient dans leur négoce les obs- 
curités qu’elles vouloient : elles avoient tous les 
avantages que les nations intelligentes prennent 
sur les peuples ignorants. 

L’Égypte, éloignée par la religion et par les mœurs 
de toute communication avec les étrangers, ne fai- 
sait guère de commerce au-deliors : elle jouissait 
d’un terrain fertile et d’une extrême abondance. 
C’étoit le Japon de ces temps-là : elle se suffisait à 
elle-même. 

Les Égyptiens furent si peu jaloux du commerce 
du dehors, qu’ils laissèrent celui de la mer Rouge à 
toutes les petites nations qui y eurent quelque 
port. Ils souffrirent que les Iduméens, les Juifs, et 
les Syriens, y eussent des flottes. Salomon (2) em- 
ploya à cette navigation des Tyriens qui connois- 
soientees mers. 

(1) Ils fondèrent Tartèse , et s'établirent à Cadix. 

( 2 ) Liv. III des Bois, ohap. ix; Paralip., liv. II, chap. vui. 
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Josèphe (i) dit que sa nation, uniquement oc- 
cupée de l’agriculturé , connoissoit peu la mer : 
aussi ne fut-ce que par occasion que les Juifs négo- 
cièrent dans la mer Rouge. Ils conquirent, sur les 
Iduméens , £lath et Asiongaber , qui leur donnèrent 
ce commerce : ils perdirent ces deux villes , et per- 
dirent ce commerce aussi. 

Il n’en fut pas de même des Phéniciens : ils ne 
faisoient pas un commerce de luxe ; ils ne négo- 
cioient point par la conquête; leur frugalité, leur 
habileté, leur industrie , leurs périls , leurs fatigues, 
les rendoient nécessaires à toutes les nations du 
monde. 

Les nations voisines de la mer Rjouge ne négo-‘ 
cioientque dans cette mer et celle d’Afrique. L’éton- 
nement de l’univers, à la découverte de la mer des 
Indes, faite sous Alexandre, le prouve assez. Nous 
avons dit ( 2 ) qu’on porte toujours aux Indes des 
métaux précieux, et que l’on n’en rapporte point (3) : 
les flottes juives , qui rapportoient par la mer Rouge 
de l’or et de l’argent , revenoient d’Afrique , et non 
pas des Indes. 

Je dis plus: cette nâvigation se faisoit sur la côte 
orientale de l’Afrique; et l’état où étoit la marine 
pour lors prouve assez qu’on n’alloit pas dans des 
lieux bien reculés. 

Je sais que les flottes de Salomon et de Jozaphat 


(i) Contre Appion. — (a) Au chap. i de ce livre. 

(3) La proportion établie en Europe entre l’or et l’arpent peut 
quelquefois faire trouver du profit i prendre dans les Indes de 
l’or pour de l’argent ) mais c’est peu de chose. 
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-ne revenoient que la troisième année; mais je ne 
vois pas que la longueur du’voyage prouve la gran- 
deur de l’éloignement. 

Pline et Strabon nous disent que le chemin qu’un 
navire des Indes et de la mer Rouge , fabriqué de 
joncs, faisoit en vingt jours, un navire grec ou 
romain le faisoit en sept (i). Dans cette proportion, 
un voyage d’un an pour les flottes grecques et ro- 
maines étoit à peu près de trois pour celles de 
'Salomon. 

Deux navires d’une vitesse inégale ne font pas 
leur voyage dans un temps proportionné à leur vi- 
tesse : la lenteur produit souvent une plus grande 
lenteur. Quand il s’agit de suivre les côtes, et qu’on 
se trouve sans cesse dans une différente position ; 
qu’il faut attendre un bon vent pour sortir d’un 
golfe, en avoir un autre pour aller en avant, un 
navire bon voilier profite de tous les temps favo- 
rables ; tandis que l’autre reste dans un endroit dif- 
ficile, et attend plusieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes , qui , dans un 
temps égal , ne pouvoient faire que le tiers du che- 
min que faisoient les vaisseaux grecs et romains , 
peut s’expliquer par ce que nous voyons aujourd’hui 
dans notre marine. Les navires des Indes, qui étoient 
de joncs, tiroient moins d’eau que les vaisseaux 
grecs et romains , qui étoient de bois , et joints avec 
du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à ceux 
de quelques nations d’aujourd’hui , dont les ports 

(i) Voyez Pline, liv. VI, chap. xxiij etSlraboii, lie. XV. 
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ont peu de fond: tels sont ceux de Venise, et même 
en (’énëral * de l'Italie (i), de la mer Baltique, 
et de la province de Hollande (2). Leurs navires , 
qui doivent en sortir et y rentrer, sont d’une fa- 
brique ronde et large de fond'; au lieu que les na- 
vires d’autres nations qui ont de bons ports sont, 
par le bas, d’une forme qui les fait entrer profon- 
dément dans l’eau. Cette mécanique fait que ces 
derniers navires naviguent plus près du vent, et 
que les premiers ne naviguent presque que quand 
ils ont le vent en poupe, ün navire qui entre beau- 
coup dans l’eau navigue vers le même côté à presque 
tous les vents : ce qui vient de la résistance que 
trouve dans l’eau le vaisseau poussé par le vent , 
qui fait un point d’appui , et de la forme longue 
du vaisseau qui est présenté au vent par son côté, 
pendant que , par l’effet de la figure du gouvernail, 
on tourne la proue vers le côté que l’on se propose ; 
en sorte qu’on peut aller très près du vent, c’est-à- 
dire très près du côté d’où vient le vent. Mais, 
quand le navire est d’une figure ronde et large de 
fond , et que par conséquent il enfonce peu dans 
l’eau, il n’y a plus de point d’appui ; le vent chasse 
le vaisseau, qui ne peut résister, ni guère aller que 
du côté opposé au vent. D’où il suit que les vais- 
seaux d’une construction ronde de fond sont plus 
lents dans leurs voyages: i" ils perdent beaucoup 

(*) Quelques éditeurs ont ajouté ceux. 

(i) Elle n’a presque que des rades ; mais la Sicile a de très bons 
Jiorts. 

(a) Je dis de la province de Hollande; caries ports de çclle de 
Zélande sont assez profonds. 
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de temps à attendre le vent, surtout s’ils sont obligés 
de changer souvent de direction ; 2 ® ils vont plus- 
lentement, parceque, n’ayant pas de point d’appui, 
ils ne sauroient porter autant de voiles que les au- 
tres. Que si, dans un temps où la marine s’est si 
fort perfectionnée, dans un temps où les arts se 
communiquent, dans un temps où l’on corrige, par 
l’art, et les défauts de la nature, et les défauts de 
l’art même, on sent ces différences, que devoit-ce 
être dans la marine des anciens? 

Je ne saurois quitter ce sujet. Les navires des Indes 
étoient petits, et ceux des Grecs et des Romains', si 
l’on en excepte ces machines que l’ostentation fit 
faire, étoient moins grands que les nôtres. Or, plus 
un navire est petit, plus il est en danger dans les 
gros temps. Telle tempête submerge un navire, 
qui ne feroit que le tourmenter, s’il étoit plus grand. 
Plus un corps en surpasse un autre. en grandeur, 
plus sa surface est relativement petite: d’où il suit 
que dans un petit navire il y a une moindre raison, 
c’est-à-dire une plus grande différence de la surface 
du navire au poids ou à la charge qu’il peut porter, 
que dans un grand. On sait que , par une pratique 
à peu près générale, ou met dans un navire une 
charge d’un poids égal à celui de la moitié de l’eau 
qu’il pourroit contenir. Supposons qu’un navire 
tînt huit cents tonneaux d’eau, sa charge seroit de 
quatre cents tonneaux; celle d’un navire qui ne 
'tiendroit que quatre cents tonneaux d’eau seroit de 
deux cents tonneaux. Ainsi la grandeur du premier 
navire seroit, au poids qu’il porteroit, comme 8 est 
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;i 4; et celle (lu second, comme l\ est à 2 . Supposons 
que la surface du grand soit à la surface du petit 
comme 8 est à 6; la surface ( 1 ) de celui-ci sera à 
son poids comme 6 est à 2 ; tandis que la surface 
de celui-là ne sera à son poids que comme 8 est 
à 4 ; et les vents et les flots n’agissant que sur la 
surface, le grand vaisseau résistera plus par son 
poids à leur impétuosité que le petit. 

CHxVPITRE VII. 

Du commerce des Grecs. 

Les premiers Grecs étoient tous pirates. Minos, 
qui avoit eu l’empire de la mer, n’avoit eu peut- 
être que de plus grands succès dans les brigandages; 
son empire étoit borné au.v environs de son île. 
Mais, lorsque les Grecs devinrent un grand peu- 
ple, les Athéniens obtinrent le véritable empire de 
la mer, pareeque cette nation commerçante et vic- 
torieuse donna la loi au monarque ( 2 ) le plus puis- 
sant d’alors, et abattit les forces maritimes de la 
Syrie, de l’île de Chypre, et de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la mer 
qu’eut Athènes. «Athènes, dit Xénophon (3), a 
« l’empire de la mer ; mais, comme l’Attique tient 

( 1 ) C’est-ri-ilirp, pour rotnjiarrr les {»ram1eurs de même genre, 
l’action on la prise du üuidc sur le navire sera à la résistance du 
. même navire comme, etc. 

(a) Le roi de l’erse. — (3) De repiilrl. Ailicn. 

3. liï 
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«à la terre, les ennemis la ravaf;eiu, tandis qu’elle 
«fait ses expe'ditions au loin. Les prinûjjaux lais- 
« sent détruire leurs terres, et mettent leurs biens en 
«sûreté dans quelque île: la populace, qui n’a 
« point de terres, vit sans aucune inquiétude. Mais, 
« si les Athéniens habitoient une île, et avoient 
« outre cela l’empire de la mer, ils auroient le pou- 
« voir de nuire aux autres sans qu’on pût leur nuire, 
« tandis qu’ils scroient les maîtres de la mer. » Vous 
diriez que Xénophon a voulu parler de l’Angleterre. 

Athènes, remplie de projets de gloire, Athènes, 
qui augmentoit la jalousie, au lieu d’augmenter 
l’influence; plus attentive à étendre son empire 
maritime qu’à en jouir; avec un tel gouvernement 
politique, que le bas peuple se distribuoit les re- 
venus publics, tandis que les riches étaient dans 
l’oppression, ne fit point ce grand commerce que 
lui promettoient le travail de ses mines, la mul- 
titude de ses esclaves, le nombre de ses gens de 
mer, son autorité sur les villes grecques, et, plus 
que tout cela, les belles institutions de Solon. Son 
négoce fut presque borné à la Grèce et au Pont- 
Euxin, d’ou elle tira sa subsistance. 

Corinthe fut admirablement bien située : elle sé- 
para deux mers, ouvrit et ferma le Péloponnèse, et 
ouvrit et ferma la Grèce. Elle fut une ville de la 
plus grande importance dans un temps où le peu- 
ple grec éloit un inonde, et les villes grecques des 
nations. Elle fit un plus grand commerce qu’Athè- 
nes. Elle avoit un port pour recevoir les marchan- 
dises d’Asie; elle en avoit un autre pour recevoir 
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celles iritalie: car, comme il y avoit de grandes 
difficultés à tourner le promontoire Malée, où'des 
vents (i) opposés se rencontrent et causent des nau- 
frages, on aimoit mieux aller à Corinthe, et l’on 
pouvoit même faire passer par terre les vaisseaux 
d’une mer à l’autre. Dans aucune ville on ne porta si 
loin les ouvrages de l’art. La religion acheva de 
corrompre ce que son opulence lui avoit laissé de 
mœurs. Elle érigea un temple à Vénus, où plus de 
mille courtisanes furent consacrées. C’est de ce sé- 
minaire que sortirent la plupart de ces beautés cé- 
lèbres dont Athénée a osé écrire l’histoire. 

Il paroît que, du temps d’Homère, l’opulence de 
la Grèce étoit à Rhodes, à Corinthe, et à Orcho- 
mène. «Jupiter, dit-il ( 2 ), aima les Rhodiens, et 
« leur donna de grandes richesses. » Il donne à Cù- 
rinthe (3) l’épithète de riche. 

De même, quand il veut parler des villes qui ont 
beaucoup d’or, il cite Orchomène (4), qu’il joint à 
Thèbes d’Égypte. Rhodes et Corinthe conser\'èrent 
leur puissance, et Orchomène la perdit. La position, 
d’Orchomène, près de l’Hellespont, de la Propon- 
tide et du Pont-Euxin, fait naturellement penser 
qu’elle tiroit ses richesses d’un commerce sur les 
côtes de ces mers, qui avoient donné lieu à la fable 
de la toison d’or. Et effectivement le nom de Mi- 
niares est donné à Orchomène (5) et encore aux 
Argonautes. Mais, comme dans la suite ces mers 

(i) Voyez Strabon, liv. VIII. — (i) Iliade, Üt. II. — (3) Ihid. 
— (4) /i/rf., liv. IX, v^rs 38i. Voyez Strabon, liv. IX, pag. 4'4) 
édition de 1620. — (5) Straban , liv. IX, pag. 4i4- 

iS 
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devinrent plus connues; que les Grecs y (établirent 
un très {jrand nombre de colonies; que ces colonies 
négocièrent avec les peuples barbares; qu’elles com- 
inuniquèrcntavecleur métropole; Orchoméne com- 
mença à déchoir, et elle rentra dans la foule des 
autres villes grecques. 

Les Grecs, avant Homère, n’avoient guère né- 
gocié qu’entre eux, et chez quelque peuple barbare; 
mais ils étendirent leur domination à mesure (|u’ils 
formèrent de nouveaux peuples. La Grèce étoit une 
grande péninsule dont les caps sembloient avoir 
fait reculer les mers , et les golfes s’ouvrir de tous 
côtés, comme pour les recevoir encore. Si l’on jette 
les yeux sur la Grèce, on verra, dans un pays assez 
resserré, une vaste étendue de côtes. Ses colonies 
innombrables faisoient une immense circonférence 
autour d’elle; et elle y voyoit, pour ainsi dire, tout 
Je monde qui n’étoit pas barbare. Pénétra-t-elle en 
Sicile et en Italie ; elle y forma des nations. Navigua- 
t-elle vers les mers du Pont, vers les côtes de l’Asie 
mineure, vers celles d’Afrique; elle en fit de même- 
Ses villes acquirent de la prospérité à mesure qu’elles 
se trouvèrent près de nouveaux peuples. Et, ce qu’il 
y avoit d’admirable, des îles sans nombre, situées 
comme en première ligne, l’entourolent encore. 

Quelles causes de prospérité pour la Grèce, que 
des jeux qu’elle donjioit pour ainsi dire à Tunivers, 
des temples où tous les rois envoyoient des offran- 
des, des fêtes où l’on s’assembloit de toutes parts, 
des oracles qui faisoient l’attention de toute la cu- 
riosité humaine, enfin le goût et les arts portés à 
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un point, que de croire les surpasser sera toujours 
ne les pas connoître! 


CHAPITRE VIII. 

D’Alexandre. .Sa conquête. 

Quatre événements arrivés sous Alexandre firent 
dans le commerce une grande révolution; la prise 
de Tyr, la conquête de l’Egypte, celle des Indes, 
et la découverte de la mer qui est au midi de ce 
pays. 

L’empire des Perses s’étendoit jusqu’à l’Indus (i). 
Long-temps avant Alexandre, Darius ( 2 ) avoit en- 
voyé des navigateurs qui descendirent ce fleuve, et 
allèrent jusqu’à la mer Rouge. Comment donc les 
Grecs furent-ils les premiers qui firent par le midi 
le commerce des Indes? Comment les Perses ne l’a- 
voient-ils pas fait auparavant? Que leur servolent 
des mers qui étoient si proches d’eux, des mers qui 
balgnoient leur empire? Il est vrai qu’ Alexandre 
conquit les Indes : mais faut-il conquérir un pays 
pour y négocier? J’examinerai ceci. 

L’Ariane (3), qui s’étendolt depuis le golfe Per- 
sique jusqu’à l’indus, et de la mer du midi jus- 
qu’aux montagnes des Paropamlsades , dépendoit 
bien en quelque façon de l’empire des Perses : mais, 
dans sapavtie méridionale, elle étoit aride, brûlée, 

(1) Strabon, liv. XV. — (3) Hérodote, in Melpomene. 

( 3 ) Strabon, liv. XV. 
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inculte, et barbare. La tradition (i) portoit que les 
armées deSémiramis et de Cyrus avoient péri dans 
ces déserts : et Alexandre, qui se fit suivre par sa 
flotte, ne laissa pas d’y perdre une grande partie 
de son armée. Les Perses laissaient toute la cote au 
pouvoir des Icbthyophages ( 2 ) , des Orittes , et au- 
tres peuples barbares. D’ailleurs, les Perses n’étolent 
j>as navigateurs, et leur religion même leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime (.3). La navigation 
que Darius fit faire sur l’Indus et la mer des Indes 
fut plutôt une fantaisie d’un prince qui veut mon- 
trer sa puissance que le projet réglé d’un monarque 
qui veut l’employer. Elle n’eut de suite ni pour le 
commerce ni pour la marine; et, si l’on sortit de 
l’ignorance, ce fut pour y retomber. 

Il y a plus : il étoit reçu (4), avant l’expédition 
d’Alexandre, que la partie méridionale des Indes 
étoit inhabitable (5): ce qui suivait de la tradition 
que Sémiramis (6) n’en avoit ramené que vingt 
hommes, et Cyrus que sept. 

Alexandre entra par le nord. Son dessein étoit de 
marcher vers l’Orient : mais, ayant trouvé la partie 
du midi pleine de grandes nations, de villes et de 
rivières, il en tenta la conquête et la fit. 

( 1 ) Strabon , liv. XV. — ( 2 ) Pline, liv. VI, chap. xxiii. .Stra- 
}inn, liv. XV. 

(3) Pour ne point souiller les éléments , ils ne naviguoient pas. 
sur les fleuves. M. Hyde, Religion des Perses. Encore aujourd'hui 
ils n'ont point de commerce maritime , et ils traitent d'athées ceu.x 
qui vont sur mer. — (4) Strabon, liv. XV. , 

(5) Hérodote, in Melpomene, dit que Darius conquit les Indes. 
Cela ne peut être entendu que de l Ariane : encore ne h«t-ce iju'une 
conquête en idée. — (6) Strabon, liv. XV. 
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Pour lors, Il forma le dessein d'unir les Indes 
avec rOccident par un commerce maritime, comme 
il les avoit unies par des colonies qu’il avoit établies 
dans les terres. 

Il fit construire * une flotte sur l’Hydaspe, des- 
cendit cette rivière, entra dans l’Indus, et navigua 
jusqu’à son embouchure. Il laissa son armée et sa 
flotte à Fatale , alla lui-même avec quelques vais- 
seaux reconnoître la mer, marqua les lieux où il 
voulut que l’on construisît des ports, des havres, 
des arsenaux. De retour à Fatale, il se sépara de sa 
flotte, et prit la route de terre pour lui donner du 
secours et eu recevoir. La flotte suivit la côte depuis 
l’embouchure de l’Indus, le long du rivage des pays 
des Orittes, des Iclithyopbages, de la Caramanie, 
et de la Perse. Il fit creuser des puits, bâtir des 
villes; il défendit aux Ichtbyophages (i) de vivre 
de poisson; il vouloir que les bords de cette mer fus- 
sent habités par des nations civilisées. Néarque et 
Onésicrite ont fait le journal de cette navigation, 
qui fut de dix mois. Ils arrivèrent à Suse ; ils y 
trouvèrent Alexandre qui donnoit des fêtes à son 
armée. 

(’) L’in- 4 ® de 1767 et l’in-S” de- 1772 portent conduire ; mais on 
trouve construire dans l’in-4° de 1748, et dans I’in- 4 “ de 1758. 

(1) Ceci ne sauroit s’entendre de tous les Iclitliyophages , qui 
habitoient une côte de dix mille stades. Comment Alexandre ait- 
ruit-il pu leur donner la subsistance? Comment se seroit-il fait 
obéir? Il ne peut être ici question que de quelques peuples parti- 
culiers. Néarque, dans le livre Renim indicarum, dit qu’à l’extrémité 
de cette côte, du côté de la Perse, il avoit trouvé les peuples moins 
ichtbyophages. Je croirois que l’ordre d'Alexandre regardoit cette 
contrée, ou quelque autre encore plus voisine de la Perse. 
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Ce coiu[nérant avoit foiule Alexandrie dans la 
vue de s’assurer de l’Egypte : c’étoit une clef pour 
l’ouvrir dans le lieu même où les rois scs prédéces- 
seurs avoient une clef pour la fermer (i); et il ne 
songeoit point à un commerce dont la découverte 
de la mer des Indes pouvoir seule lui faire naître 
la pensée. 

Il paroît même qu’après cette découverte il n’eut 
aucune vue nouvelle sur Alexandrie. Il avoit bien, 
en général, le projet d’établir un commerce entre 
les Indes et les parties occidentales de son empire : 
mais, pour le j)rojet de faire ce commerce par l’E- 
gypte, il lui manquoit trop de connoissances pour 
])ouvoir le former. Il avoit vu l’Indus, il avoit vu le 
ISil; mais il ne connoissoit point les mers d’Arabie, 
qui sont entre deux. A peine fut-il arrivé des In- 
des, qu’il fit construire de nouvelles flottes, et na- 
vigua ( 2 ) sur l’Euléus, le Tigre, l’Euphrate, et la 
mer ; il ôta les cataractes que les Perses avoient mi- 
ses sur ces fleuves; il découvrit que le sein persique 
étoit un golfe de l’Océan. Comme il alla recon- 
noître (3) cette mer, ainsi qu’il avoit reconnu celle 
des Indes; comme il fit construire un port à Baby- 
lone pour mille vaisseaux, et des arsenaux; comme 
il envoya cinq cents talents en Phénicie et en Syrie, 
pour en faire venir des nautoniers, qu’il vouloit 

( 1 ) Alexandrie fut foudee dans une plage appelée Racotis. Les 
anciens rois y tenoient une garnison pour défendre rciiCn^e du 
pays aux étrangers, et surtout aux Grecs, qui ctoient, comme on 
sait, de grands pirates. Voyez Pline, Irv. VI, chap. x; et Strahon, 

liv. xvm. 

( 2 ) Arrien , rfe expedltlone Alcxandri ^ lib. VII. — • (3) Ibid» 
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])lacer dans les colonies qu’il répandoit sur les cô- 
tes; comme enfin il fit des travaux immenses sur 
l’F-uplirate et les autres fleuves de l’Assyrie , on ne 
peut douter que son dessein ne fût de faire le com- 
merce des Indes par Rabylone et le golfe Persique. 

Quelques gens , sous prétexte qu’Alexandrc vou- 
loit conquérir l’Arabie (i), ont dit qu’il avoit formé 
le dessein d'y mettre le siège de son empire : mais 
comment auroit-il choisi un lieu qu’il ne connois- 
soit pas ( 2 )? D’ailleurs, c’étoit le pays du monde le 
plus incommode : il se seroit séparé de son empire. 
Des Califes, qui conquirent au loin , quittèrent d’a- 
bord l’Arabie pour s’établir ailleurs. 


CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois grecs après Ale.xandre. 

Lorsqu’Alexandre conquit l’Égypte, on connois- 
soit très peu la mer Rouge,, et rien de cette partie 
de l’Océan qui se joint à cette mer, et qui baigne 
d’un côté la côte d’Afrique, et de l’autre celle de 
l’Arabie : on crut même depuis qu’il étoit impossi- 
ble de faire le tour de la presqu’île d’Arabie. Ceux 
qui l’avoient tenté de chaque côté avoient aban- 
' donné leur entreprise. On disoit (3) : « Comment se- 


( 1 ) Str<i1jon, liv. XVI, à la fin. 

(s) Voyant la Bahjlonie inondée, il regardoit l’Araliie, fjiii en est 
jirorhe, comme une île. Aristobule, dans Slrabon, liv. XVI. 

(3) Voyez le livre Rerwn indiçarum. 
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«I roit-il possible de naviguer au midi des côtes de 
U l’Arabie, puisque l’armée de Gambyse, qui la tra- 
« versa du côté du nord, périt presque toute; et 
« que celle que Ptolomée, fils de Lagus, envoya au 
« secours de Séleucus Nicator à Babylone, souffrit 
« des maux incroyables, et, à cause de la chaleur, 
« ne put marcher que la nuit? » 

lies Perses n’avoient aucune sorte de navigation. 
Quand ils conquirent l’Egypte, ils y apportèrent le 
même esprit qu’ils avoient eu chez eux : et la négli- 
gence fut si extraordinaire , que les rois grecs trou- 
vèrent que non seulement les navigations des Ty- 
riens , des Iduméens , et des Juifs dans l’Océan 
étoient ignorées; mais que celles même de la mer 
Rouge l’étoient. Je crois que la destruction de la 
première Tyr par Nabuchodonosor , et celle de plu- 
sieurs petites nations et villes voisines de la mer 
Rouge , firent perdre les connoissances que l’on avoit 
acquises. 

L’Égypte, du temps des Perses, ne confrontait * 
point à la mer Rouge ; elle ne contenoit (i) que 
cette lisière de terre longue et étroite que le Nil 
couvre par ses inondations, et qui est resserrée des 
deux côtés par des chaînes de montagnes. Il fallut 
donc découvrir la mer Rouge une seconde fois, et 
l’Océan une seconde fols ; et cette découverte appar- 
tint à la curiosité des rois grecs. 

( ’ ) On trouve confrontait dans l’in- 4 “ de i " 58 , dans l’in- 4 ° de 
<767, dansl’in-ia de >757, dans l'in-ia de 1764, et dans l'in-S’: 
de 177a. Dans les autres éditions on trouve confinuir. 

(1) Strahon,Iiv. XVL 
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On remonta le Nil ; on fit la chasse des élëphants 
dans les pays qui sont entre le Nil et la mer; on 
découvrit les bords de cette mer par les terres : et , 
comme cette découverte se fit sous les Grecs, les 
noms en sont grecs , et les temples sont consacrés ( i ) 
à des divinités grecques. 

Les Grecs d’Egypte purent faire un commerce 
très étendu : ils étoient maîtres des ports de la mer 
Rouge; Tyr, rivale de toute nation commerçante, 
n’étoit plus; ils n’étoient point gênés par les an- 
ciennes ( 2 ) superstitions du pays_^ l’Égypte étoit de- 
venue le centre de l’univers. 

Les rois de Syrie laissèrent à ceux d’Égypte le 
commerce méridional des Indes, et ne s’attachèrent 
qu’à ce commerce septentrional qui se faisait par 
l’Oxus et la mer Caspienne. On croyolt dans ces 
temps-là que cette mer étoit une partie de l’Océan 
septentrional (3) ; et Alexandre , quelque temps 
avant sa mort, avoit fait construire (4) une flotte , 
pour découvrir si elle communiquait à l’Océan par 
le Pont-Euxln , ou par quelque autre mer orientale 
vers les- Indes. Après lui, Séleucus et Antiochus eu- 
rent une attention particulière à la reconnoître : ils 
y entretinrent des flottes (5). Ce que Séleucus re- 
connut fut appelé mer Séleuclde : ce qu’Antiochus 

( 1 ^ Strabon, liv. XVI. — (a) Elle.s leur donnoient de lliorrem 
pour les étrangers. 

(3) Pline, liv. II, chap. Lxviii; et liv. VI, cliap. ix et xii. Stra- 
bon , liv. XI. Arrien , de l’expédition d’Alexandre, liv. III, pag. ; 
rt liv. V, pag. io4- 

(4) Arrien, de l’expédition d’Alexandre, liv. VII. — (5) Pline, 
liv. Il , ehap. LxiT. 
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découvrit fat appelé mer Antiochidc. Attentifs aux 
projets qu’ils pouvoient avoir de ce côté-là, ils né- 
ffligèrent les mers du midi; soit que les Ptolomée, 
par leurs flottes sur la mer Rouge , s’en fussent 
déjà procuré l’empire ; soit qu’ils eussent découvert 
dans les Perses un éloignement invincible pour la 
marine. La côte du midi de la Perse ne fournissoit 
point de matelots; on n’y en avoitvu que dans les 
derniers moments de la vie d’Alexandre. Mais les 
rois d’Egypte, maîtres de l’île de Chypre, de la Phé- 
nicie, et d’un grand nombre de places sur les côtes 
de l’Asie mineure, avoient toutes sortes de moyens 
pour faire des entreprises de mer. Ils n’avoient point 
à contraindre le génie de leurs sujets; ils n’avoient 
qu’à le suivre. 

On a de la peine à comprendre l’obstination des 
anciens à croire que la mer Caspienne étoit une 
partie de l’Océan. Les expéditions. d’Alexandre, des 
rois de Syrie, des Parthes, et des Romains, ne pu- 
rent leur faire changer de pensée : c’est qu’on revient 
de ses erreurs le plus tard qu’on peut. D’abord on 
ne connut que le midi de la mer Caspienne; on la 
c prit pour l’Océan : à mesure que l’on avança le long 
de ses bords, du côté du nord, on crut encore que 
c’étolt l’Océan qui entroit dans les terres. En sui- 
vant les côtes, on n’avolt reconnu , du côté de l’est, 
que jusqu’au .Taxarte; et, du côté dé l’ouest, que 
jusqu’aux extrémités de l’Albanie. La mer, du côté 
du nord, étoit vaseuse (i), et par conséquent très 

(i) Voyez la carte du czar. 
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peu propre à la navigation. Tout cela fit que l’on 
ne vit jamais que l’Océan. 

L’armée d’Alexandre n’avoit été, du côté de l’O- 
rient, que jusqu’à l’IIypanis, qui est la dernière des 
rivières qui se jettent dans l’Indus. Ainsi, le pre- 
mier commerce que les Grecs eurent aux. Indes se 
fit dans une très petite partie du pays. Séleucus Ni- 
cator pénétra jusqu’au Gange (i); et par là on dé- 
couvrit la mer où ce fleuve se jette , c’est-à-dire le 
golfe de Bengale. Aujourd’liui l’on découvre les 
terres par les voyages de mer; autrefois on décou- 
vrolt les mers par la conquête des terres. 

Strabon ( 2 ) , malgré le témoignage d’Apollodore, 
paroît douter que les rois (3) grecs de Bactriane 
soient allés plus loin que Séleucus et Alexandre. 
Quand il serolt vrai qu’ils n’auroient pas été plus 
.loin vers l’orient que Séleucus, ils allèrent plus loin 
vers le midi : ils découvrirent (4) Slger et des ports 
dans le Malabar, qui donnèrent lieu à la naviga- 
tion dont je vais parler. 

Pline (5) nous apprend qu’on prit successivement 
trois routes pour faire la navigation des Indes. D’a- 
bord, on alla du promontoire de Siagre à l’île de 
Pataléne, qui est à l’embouchure de l’Indus : on 
voit que c’étoit la route qu’avoit tenue la flotte d’A- 
lexandre. On prit ensuite un chemin plus court (6) 
et plus sûr; et on alla du même promontoire à Sl- 

(1) Pline, liv. VI, chap. xvii, — (2) Liv. XV. 

( 3 ) I.es Macédoniens de la Bactriane, des Indes , et de l’Ariane, 
l’étant séparés du royaume de Syrie, formèrent un grand état. 

( 4 ) Apollonius .\dramittiii , dans Strabon , lir. XI. 

( 5 ) Liv. VI, eliap. xxiii — (6) Pline, liv. VI, cliap. xxiii. 
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ger. Ce Siger ne peut être que le royaume de Siger 
dont parle Strabon (i) que les rois grecs de Bac- 
triane découvrirent. Pline ne peut dire que ce che- 
min fût plus court, que parcequ’on le faisoit en 
moins de temps; car Siger devoit être plus reculé 
que rindus, puisque les rois de Bactriane le décou- 
vrirent. Il falloit donc que l’on évitât par là le dé- 
tour de certaines côtes, et que l’on profitât de cer- 
tains vents. Enfin , les marchands prirent une 
troisième route : ils se rendoient à Canes où à Océ- 
lis, ports situés à l’embouchure de la mer Rouge, 
d’où, par un vent d’ouest, on arrivoit à Muziris, 
première étape des Indes, et de là à d’autres ports. 
On voit qu’au lieu d’aller de l’embouchure de la mer' 
Rouge jusqu’à Siagre en remontant la côte de l’A- 
rabie heureuse au nord-est, on alla directement de 
l’ouest à l’est, d’un côté à l’autre, par le moyen des* 
moussons, dont on découvrit les changements en 
naviguant dans ces parages. Les anciens ne quittè- 
rent les côtes que quand ils se servirent des mous- 
sons ( 2 ) et des vents alisés , qui étoient une espèce 
de boussole pour eux. , 

Pline (3) dit qu’on partoit pour les Indes au mi- 
lieu de l’été, et qu’on en revenoit vers la fin de dé- 
cembre et au commencement de janvier. Ceci est 
entièrement conforme aux journaux de nos naviga- 
teurs. Dans cette partie de la mer des Indes qui est 

(i) I.iv. XI, SigertidU regnum. 

(>) Les moussons soufflent une partie de l'année d'un côté, et 
une partie de l'année de l'autre; et les vents alisés soufflent du 
même côté toute l'année. — (3) Liv. VI, chap. xxiii. 
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eiilie la presqu’île d’Afrique et celle de deçà le 
Gange, il y a deux moussons : la première, pen- 
dant laquelle les vents vont de l’ouest à l'est, com- 
mence au mois d’août et de septembre ; la deuxiè- 
me, pendant laquelle les vents vont de l’est à l’ouest, 
commence en janvier. Ainsi , nous partons d’Afri- 
que pour le Malabar dans le temps que partoient 
les flottes de Ptolomëe, et nous en revenons dans le 
même temps. 

La flotte d’Alexandre mit sept mois pour aller 
de Fatale à Suse. Elle partit dans le mois de juillet, 
c’est-à-dirè dans un temps où aujourd’hui aucun 
navire n’ose se mettre en mer pour revenir des In- 
des. Entre l’une et l’autre mousson , il y a un in- 
tervalle de temps pendant lequel les vents varient; 
et où un vent de nord, se mêlant avec les vents 
ordinaires, cause, surtout auprès des côtes, d’hor- 
ribles tempêtes. Cela dure les mois de juin , de juil- 
let, et d’août. La flotte d’Alexandre, partant de 
Fatale au mois de juillet, essuya bien des tempêtes, 
et le voyage fut long, parcequ’elle navigua dans une 
mousson contraire. 

Fline dit qu’on partoit pour les Indes à la fin de 
l’ëte : ainsi on employoit le temps de la variation 
de la mousson à faire le trajet d’Alexandrie à la 
mer Rouge. 

Voyez, je vous prie, comment on se perfection- 
na peu-à-peu dans la navigation. Celle que Darius 
fit faire, pour descendre l’Iiidus et aller à la mer 
Rouge , fut de deux ans et demi (i). La flotte d’A- 

(i) Hérodote, iii Metpomeni. 
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lexandre (i), descendant l’Indus, arriva à Suse dix 
mois après, ayant navigué trois mois sur l’Indus, 
et sept sur la mer des Indes. Dans la suite, le tra- 
jet de la côte de Malabar à la mer Rouge se fit en 
quarante jours ( 2 ). 

Strabon , qui rend raison de l’ignorance où l’on 
étoit des pays qui sont entre l’IIypanis et le Gange, 
dit que, parmi les navigateurs qui vont de l’Égypte 
aux Indes, il y en a peu qui aillent jusqu’au Gan- 
ge. Effectivement, on volt que les flottes n’y alloient 
pas; elles alloient, par les moussons de l’ouest à 
l’est, de l’embouchure de la mer Rouge à la côte de 
INIalabar. Elles s’arrêtoient dans les e'tapes qui y 
ëtoient, et n’allolent point faire le tour de la pres- 
qu’île deçà le Gange par le cap de Comorin et la 
côte de Coromandel. Le plan de la navigation des 
rois d’Égypte et des Romains étoit de revenir la 
meme année (3). 

Ainsi il s’en faut bien que le commerce des Grecs 
et des Romains aux Indes ait été aussi étendu que 
le nôtre; nous qui connoissons des pays immenses 
qu’ils ne connolssoient pas; nous qui faisons notre 
commerce avec toutes les nations indiennes, et qui 
commerçons même pour elles et naviguons pour 
elles. 

Mais ils falsolent ce commerce avec plus de faci- 
lité que nous; et, si l’on ne négocioit aujourd’hui 
que sur la côte du Guzarat et du Malabar; et que, 
sans aller chercher les îles du midi , on se conten- 
tât des marchandises que les insulaires viendroient 
(i) Pline, liv. VI, cliap. xxiii. — ( 2 ) Ibid. — (3) Ibid. 
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apporter, il faudroit préférer la route de l’Égypte à 
celle du cap de Bonne-Espérance. Strabon (i) dit 
que l’on négocioit ninsi avec les peuples de la Ta- 
probane. 

CHAPITRE X. ' 

* 

Du tour de l’Afrique; 

Dn trouve dans l’histoire qu’avant la découveïte 
de la boussole on tenta quatre fois de faire le tour 
de l’Afrique. Des Phéniciens envoyés par Nécho ( 2 ) 
etEudoxe (3), fuyant la colère de Ptoloméé-Lature, 
partirent de la mer Roüge, et réussirent. Sataspe (4) 
sous Xerxès , ©t Hannon qui fut envoyé par les Car- 
thaginois j sortirent des colonnes d’Herculè, et ne 
réussirent pas. 

Le point capital pour faire lé toür de l’Afrique 
étoit de découvrir et de doubler le cap de Bonne- 
Espérance. Mais, si l’on par toit de la mer Rouge, 
on uouvoit ce cap de la moitié du chemin plus 
près qu’en partant de la Méditerranée. La côte qui 
va de la mer Ronge au cap est plus saine que (5) 
celle qui va du cap aux. colonnes d’Iïercule. Pour 
qüe ceux qui partoient dés colonnes d’Hercule aient 
pu découvrir le cap, il a fallu l’invention de labous- 

( 1 ) Liv. XV. — (î) Hérodote, liv. IV. Il vooloit conquérir. 

(3) Pline, liv. Il.chap. ixvii. Pomponins Mêla, liv. Ill, cliap. ix. 

(4) Hérodote, in Melpomene. 

(5) Joignez à ceci ce que je dis ati phap. xt de ce livre sur U 
navigation d’Hannon. 

■»< i« 
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sole, qui a fait que l’on a quitte* la côte d’Afrique, 
et qu’on a navigue dans le vaste océan (i) pour al- 
ler vers nie de Sainte-Héléne ou vers la icôte du 
Brésil. Il étoit donc très possible qu’on fût allé de 
la mer Bouge dans la Méditerranée, sans qu’on fût 
revenu de la Méditerranée à la mer Rouge. 

Ainsi, sans faire ce grand circuit, après lequel 
on ne pouvoir plus revenir, il étoit plus naturel 
de faire le commerce de l’Afrique orientale par la 
mer Rouge, et celui de la côte occidentale par les 
colonnes d’Hercule. 

Les rois gTecs d’Lgypte découvrirentd’abord dans 
la mer Rouge la partie de la côte d’Afrique qui va 
depuis le fond du golfe où est la cité d'Héroum 
jusqu’à Dira, c’est-à-dire jusqu’au détroit appelé 
aujourd’hui de Rabel-Mandel. De là, jusqu’au pro- 
montoire des Aromates, situé à l’entrée de la mer 
Rouge ( 2 ), la côte n’avoit point été reconnue par 
les navigateurs : et cela est clair par ce que nous 
dit Artémidore (3), que l’on eonuoissoit les lieux 
de cette côte, mais qu’on en ignoroit les distances; 
ce qui venoit de ce qu’on avoit successivement «our 
nu ces ports par les terres , et sans aller de l’un à 
l’autre. , . • 

( 1 ) On trouve dans l’océan Atlantique, aujf mois d’octobre, 
novembre, décembre, et janvier, un vent de nord-est. On passe la 
ligne; et, pour éluder le vent général d’est, on dirige sa route 
vers le sud ; ou bien on entre dans la zone torride , dans les lieux 
où le vent souftle de l’ouest à l'est. 

(a) Ce golfe, auquel nous donnons aujourd’hui ce nom, étoir 
appelé par les anciens le sein Arabique : ils appelaient nier Rouge 
la partie de l’océan voisine de ce golfe. — (3) Strabon, liv. XVI. 
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• I Au-delà de ce promontolie , où couimencc la cote 
de l'octfan, on ne connoissoit rien, comme nous ( 1 ) 
l’apprenons d’Ératosthène et d’Arte'mtdore. 

Telles étotent les connoissances que l’on avoit 
des côtes d’Afrique du temps de Strabon, c’est-à- 
dire du temps d’Auguste. Mais, depuis Auguste, 
les Romains dt^couvrirent le promontoire Raptum 
et le promontoire Prassum, dont Strabon ne parle 
pas, pareequ’ils n’étoient pas encore connus. On 
voit que ces deux noms sont romains. 

Ptolomée le gj^ographe vivpit sous Adrien et An? 
tonin Pie ; et l’auteur du Périple de la mer Erythrée, 
quel qu’il soit, vécut peu de temps après. Cepen- 
dant le premier borne l’Afrique ( 2 ) connue au pro- 
montoire Prassum*, qui est environ au quatorzième 
degré de latitude sud ; et l’auteur du Périple (3), au 
pronmntoire Raptum, qui est à peu près au dixiè- 
me degré de cette latitude. Il y a apparence que 
celui-ci prenait pour limite un lieu où l’on allait , 
et Ptolpmée un lieu où l’on n’alloit plus. 

Ce qui me conBrn^e dans cette idée, c’est que les 
peuples autour du Prassum étoient-antliropopba- 
ges (4). Ptolomée, qui (5) nous parle d’un grand 
nombre de lieux entre le port des Aromates et le 
promontoire Raptum, laisse un vide total depuis 
le Raptum jusqu’au Prassum. liCS grands profits de 
la navigation des Indes durent faire négliger celle 

( 1 ) Sirabon, liv. XVt. Arlémidore bornoit la côte connue au 
lieu appelé Austricornn; et Eratostliènc, ad Cinneat^ftifernm . 

( 2 ) Liv. I, ohap. vu; liv. IV, cbap. i.\ ; table IV de l’Afrique. 

(3) On a attribue ce Pe'riple à Arrien. 

(4} Ptolomée, liv." IV, chap. ix. — (5) Liv. IV, cbap. vu et viir. 

« 6 . 


Digilized by Google 



« 


244 l’esprit des lois. 

d’Afrique. Enfin les Romains n’eurent jamais sur 
çette côte de navigation réglèè : ils avoient décou- 
vert ces ports par les terres, et par des navires jetés 
par la tempête; et, comme aujourd’hui on connoît 
assez bien les côtes de l’Afrique et très mal l’inté- 
rieur (i), les anciens connoissoient assez bien l’in- 
térieur et très mal les côtes. 

J’ai dit que des Phéniciens envoyés par Nécho et 
Eudoxe sous Ptolomée-Lature , avoient fait le tour 
de l’Afrique : il faut bien que , du temps de Pt(do^ 
mée le géographe, ces deux navigations fussent re- 
gardées comme fabuleuses , puisqu’il place (2) , de- 
puis le sinus magnus, qui est, je crois, le golfe de 
Siam , une terre inconnue , qui va d’Asie en Afri- 
que aboutir au promontoire Prassum; de sorte que 
la mer des Indes n’auroit été qu’un lac. Les anciens, 
qui reconnurent les Indes par le nord , s’étant avan- 
cés vers l’orient , placèrent vers le midi cette terre 
inconnue. 

(i) Voyez avec quelle exactitude Strabon et Ptolomée nous décri- 
vent les lUverses parties de l'Afrique. Ces connoissances venoient 
des diverses guerres que les deux plus puissantes nations du 
monde , les Carthaginois et les Romains , avoient eues, avec les 
peuples d'Afrique , des alliances qu'ils avoient contractées , du 
commerce qu'ils avoient fait dans les terres. 

(a) Liv. VU, chap. iii. 
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CHAPITRE XL 

• ' ■ . * A • • 

Carthage et Marseille. 

Carthage avoit un singulier droit des gens ; ellÿ 
faisoit noyer (i) tous les étrangers qui trafiquoient 
en Sardaigne et vers les colonnes dUercule. Son 
droit politique n'étoit pas moins extraordinaire : 
elle défendit aux Sardes de cultiver la terre , sous 
peine de la vie. Elle accrut sa puissance par ses ri- 
chesses, et ensuite sis richesses par sa puissance. 
Maîtresse des côtes d'Afrique que baigne la Médi- 
terranée , elle s’étendit le long de celles de l’Océan. 
Hannon , par ordre du sénat de Carthage , répan- 
dit trente mille Carthaginois depuis les colonnes 
d’Hercule jusqu’à Cerné. Il dit que ce' lieu est aussi 
éloigné des colonnes d’Hercule que les colonnes 
d’Hercule le sont de Carthage. Cette position est 
très remarquable ; elle fait voir qu’Hannon borna 
ses établissements au vin^t-cinquième degré de la- 
titude nord, c’est-à-dire deux ou trois deg^rés au'^ 
delà des îles Canaries , vers le sud. 

Hannon étant à Cerné fit une autre navigation , 
dont l’objet étoit de faire des découvertes plus avant 
vers le midi. Il ne prit presque aucune connoissance 
du continent. L’étendue des côtes qu’il suivit fut de 
vingt-six jours de navigation, et il fut obligé de 
revenir faute de vivres. Il paroît que les Carthagi- 

(i) Ératosthène, dans Strabon, liv. XVII, pag. Soi. 
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nois ne firent aucun usaj^e de fcette entreprise d’IIan- 
non. Scylax (i) dit qu’au-delà de Cerne la mer 
n’est pas navigable ( 2 ), parcequ’elle y est basse, 
pleine de limon et d’herbes marines : effectivement 
il y en a beaucoup dans ces parages (3). Les mar- 
chands carthaginois dont parle Scylax pouvoient 
trouver des obstacles qu’Hanuon , qui avoit soixahtc 
navires de cinquante rames chacun, avoit vaincus. 
Les difficultés sont relatives; et de plus, on ne doit 
pas confondre une entreprise qui a la hardiesse et 
la témérité pour objet, avec ce qui est l’effet d’utie 
conduite ordinaire. ■* ‘ ‘ 

C’est un beau morceau de'l’antiquité que la re- 
lation d’Hannon : le même homme qui a exécuté 
a écrit; il ne met aucune ostentation dans ses récits. 
Les grands capitaines écrivent leurs actions avec 
simplicité, parcequ’ils sont plus glorieux de ce 
qu’ils ont fait que de ce qu’ils ont dit. 

Les choses sont comme le style. 11 ne donne point 
dans le merveilleux : tout ce qu’il dit du climat, du 
terrain, des moeurs, des manières des habitants, 
se rapporte à ce qu’on voit aujourd’hui dans cette 
côte d’Afrique: il semble que c’est le journal d’un 
de nos navigateurs. 

Hannon remarqua sur sa flotte que le jour H’ré- 

(1) Voyez sou Périple, article «le Carthage^ — (2) Voyez Héro- 
dote, iu Melpomenc, sur les obstacles «]ue Sataspe trouva. 

( 3 ) Voyez les cartes et les relations, le i'"' volume des voyages 
qui ont servi à l’établissemeut de lu compagnie des Indes, part. I, 
pag. 201. Cette herbe couvre teilemeut la surface de la mer, qu’oii 
a de la peine à voir l’eau; et les vaisseaux ne peuvent passer an 
travers que par un vent frais. . . 
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gnoit dans le continent un vaste silence; que la 
nuit on cntendoit les sons de divers instruments de 
musique, et qu’on voyoit partout des feux, les uns 
plus grands, les autres moindres (i). Nos relations 
confirment ceci : on y trouve que le jour ces sau- 
vages , pour éviter l’ardeur du soleil, se retirent 
dans les forêts; que la nuit ils font de grands feux 
pour écarter les bêtes féroces; et qu’ils aiment pas- 
sionnément la danse et les instruments de mu- 
sique. 

Uaiinon nous décrit un volcan avec tous les plié- 
noménes que fait voir aujourd’hui le Vésuve; et le 
récit qu’il fait de ces deux femmes velues, qui se 
laissèrent plutôt tuer que de suivre les Carthagi- 
nois, et dont il fit porter les peaux à Carthage, 
n’est pas , comme on l’a dit , hors de vraisem- 
blance. 

Cette relation est d’autant plus précieuse qu’elle 
est un monument punique: et c’est parcequ’elle 
est un monument punique qu’elle a été regardée 
comme fabuleuse; car les Romains conservèrent 
leur haine contre les Carthaginois, même après les 
avoir détruits. Mais ce ne fut que la victoire qui 
décida s’il falloir dire la foi punique, ou la foi 
romaine. 

Des modernes (2) ont Suivi ce préjugé. Que sont 
devenues , disent-ils , les villes qu’Hannon nous 

(1) Pline nous dit la même chose, eu parlant du mont Allas: 
• Xoctibus iiiicure crcbrîs ignibiis, tibiarum canlu , limpanorum- 
> que soiiitu’ strepere, neminem interdiù cerni. « 

(a) M. Dodwel : voyei sa dissertation sur le Pe'riple d’IIannon. 
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et dont, même du temps de Pline, il 
rcstoit pas le moindre vestige ? Le merveilleux seroit 
qu’il en fût resté. Étoit-ce Corinthe ou Athènes 
qu’Hannon alioit bâtir sur ces côtes ? 11 laissoit 
dans les endroits propres au commerce des familles 
carthaginoises; et; à la hâte, il les.mettoit en sûretif 
contre les hommes sauvages et les bêtes féroces. Les 
calamités des Carthaginois firent cesser la navi-> 
gation d’Afrique; il fallut bien que ces familles 
' périssent , ou devinssent sauvages. Je dis plus ; 
quand les ruines de ces villes subsisteraient encore, 
qui est-ce qui aurait été en faire la découverte dans 
les bois et dans les marais? On trouve pourtant, 
dans Scylax et dans Polybe , que les Carthaginois 
avaient de grands établissements sur ces .côtes. 
Voilà les vestiges des villes d’Hannon; il n’y en a 
point d’autres, parcequ’à peine y en a-t-il d’autres 
de Carthage même. 

Les Carthaginois étaient sur le chemin des ri-, 
chesses; et, s’ils avaient été jusqu’au quatrième 
degré de latitude nord et au quinzième de longi- 
tude, ils auraient découvert la côte d’Or et les côtes 
voisines. Ils y auraient fait un commerce de toute 
autre importance que celui qu’on y fait aujourd’hui, 
que l’Amérique semble avoir avili les richesses de 
tous les autres pays : ils y auraient trouvé des trésors . 
qui ne pouvaient être enlevés par les Romains. .. 

On a dit des chose» bien surprenantes des ri- 
chesses de l’Espagne. Si l’on en croit Aristote (i), 
les Phéniciens qui abordèrent à Tartèse y trouvè- 

(i) Des choses meneillçusçj. 
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rent tant d'argent que leurs navires ne pouvoient 
le contenir ; et ils firent faire de ce métal leurs plus 
vils ustensiles. Les Carthaginois, au rapport de 
Diodore (i), trouvèrent tant d’or et d’argent dans 
les Pyrénées, qu’ils en mirent aux ancres de leurs 
navires. Il ne faut point faire de fond sur ces récits 
populaires; voici des faits précis. 

On voit, dans un fragment de Polybe cité par 
Strabon ( 2 ), que les mines d’argent qui étoient à 
la source du Bétis , où quarante mille hommes 
étoient employés , donnoient' au peuple romain 
vingt>H:inq mille drachmes par jour : cela peut faire 
environ cinq millions de livres par an , à cinquante 
francs lemarc. On appeloit les montagnes où étoient 
ces mines les montagnes dofgent (3) •, ce qui fait 
voir que c’étoit -le Potosi de ces temps-là. Aujour- 
d’hui les mines. d’Hanover n’ont pas le quart des 
ouvriers qu’on employoit dans celles d’Espagne, et 
elles donnent plus ; mais les Romains n’ayant guère 
que des mines de cuivre et peu de mines d’argent, 
elles Grecs ne connoissant que les mines d’Attique 
très peu riches , ils durent être étonnés de l’abon- 
dance de celles-là. . • ’ 

Dans la guerre pour la succession d’Espagne , un 
homme appelé le marquis de Rhodes, de qui on 
disoit qu’il s’étoit ruiné dans les mines d’pr, et en- 
richi dans les hôpitaux (4), proposa à la cour de^ 
France d’ouvrir les mines des Pyrénées. Il cita les 

Tyriens, les Carthaginois, et les Romains. On lui 

' » 

(i) Liv. VI. — (3) Liv. III. — ( 3 ) Mons Argentarius. 

( 4 ) Il en avop eu (quelque paî t la direcùon. 
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permit de chercher; il chercha, il fouilla partout; 
il citoit toujours, et ne trouvoit rien. 

Les Carthaginois, maîtres du commerce de l’or 
et de l’argent, voulurent l’être encore de celui du 
plomb et de l’étain. Ces métaux étoientvoiturés par 
terre, depuis les ports de la Gaule sur l’Océan jus- 
qu’à ceux de la Méditerranée. Les Carthaginois 
voulurent les recevoir de la première main ; ils en- 
voyèrent Ilimilcon ,‘pour former (i) des établisse^ 
ments dans les îles Cassitérides 4 qu’on croit être 
celles de Silley. ’ . 

Ces voyages de la Bétique en Angleterre ont fait 
penser à quelques gens que les Carthaginois avoient 
la boussole : mais il est clair qu’ils suivoient les 
côtes. .Te n’en veux d’autre preuve que ce que dit 
Hlmilcon , qui demeura quatre mois à aller de l’em- 
bouchure du Bétls en Angleterre: outre que la fa- 
meuse histoire (2) de ce pilote carthaginois qui , 
voyant venir un vaisseau romain, se Ht échouer 
pour ne lui pas apprendre la route d’Angleterre ( 3 ), 
fait voir que ces vaisseaux étaient très près des 
côtes lorsqu’ils se rencontrèrent. 

Les anciens pourrolent avoir fait Aes voyages de 
mer qui feraient penser qu’ils avoient la boussole, 
quoiqu’ils ne l’eussent pas. Si un pilote s’étoit éloigné 
des côtes, et que pendant sou voyage il eût un temps 
serein; que la nuit il eût toujours vu une étoile po- 
laire, et le jour le lever et le coucher du soleil , il 
est clair qu’il auroit pu se conduire comme on fait 

(i) Voyer Festus Avienus. — (a) Strabon, liv. III, sur la fin. 

(3) Il en fut récompensé par le sénat de Carthage. 
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aujourdTiui par la boussole: mais ce seroît un cas 
fortuit, et non pas une navigation rëglëe. 

On voit, dans le trait<? qui finit la première 
guerre punique, que Carthage fut principalement 
attentive à se conserver l’empire de la mer, et Rome 
à garder celui de la terre. Hannon (i) , dans la né- 
gociation avec les Romains , déclara qu’il ne souf- 
friroit pas seulement qu’ils se lavassent les mains 
dans les mers de Sicile; il ne leur fut pas permis 
de naviguer au-delà du beau promontoire; il leur 
fut défendu (a) de trafiquer en Sicile (3), en Sar- 
daigne, en Afrique, excepté à Carthage: exception 
qui fait voir qu’on ne leur y préparoit pas un coih- 
merce avantageux. 

11 y eut, dans les premiers temps, de grandes 
guerres entre Carthage et Marseille (4) au sujet de 
la pêche. 

Après la paix, ils firent concurremment le com- 
merce d’économie. Marseille fut d’autant plus ja- 
louse, qu’égalant sa rivale en industrie, elle lui 
étoit devenue Inférieurè en puissance : voilà la rai- 
son de cette grande fidélité pour les Romains. La 
guerre que ceux-ci firent contre les Carthaginois 
en Espagne fut une source de richesses pour Mar- 
seille, qui scrvolt d’entrepôt. La ruine de Carthage 
et Se Corinthe augmenta encore la gloire de Mar- 
seille: et, sans les guerres civiles, où il falloit fer- 
mer les yeux et prendre un parti, elle aurbit été 

(i) Tite Live , supplément «le Freinshemius , secontle décade, 

liv. Vl, (<) Polybe, lib. 111. — (3) Dans la partie sujeltc au:^ 

Carthaginois. — (4) Justin, liv. XLllI, chap. v. 
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heureuse sous la protection des Romains , qui n'a- 
voient aucune jalousie de son commerce. 

r • ■ I • 


' ■ CHAPITRE XII. 

». 

Ile de'Déles. Mltliridate. 

Corinthe ayant été. détruite par les Romains, les 
marchands se retirèrent à Délos. La religion et la 
vénération des peuples faisoient regarder cette île 
comme un lieu de sûreté (i) : de plus, elle étoit très 
bien située pour le commerce de l’Italie et de l’Asie, 
qui, depuis l’anéantissement de l’Afrique et l’afFoi' 
hlissement de la Grèce, étoit devenu plus impor- 
tant. 

Dès les premiers temps, les Grecs envoyèrent, 
comme nous avons dit, des colonies sur- la Propon* 
tide et le Pont-Ëuxin : elles conservèrent , sous les 
Perses , leurs lois et leur liberté. Alexandre, qui n’é-* 
toit parti que contre les barbares, ne les attaqua 
pas ( 2 ). Il ne paroît pas même que les rois de Pont, 
.qui en occupèrent plusieurs, leur eussent (3) ôté 
leur gouvernement politique, 

•• • 

(1) Voyez Strabon, liv. X. • 

( 2 ) 11 confirma la liberté de la ville d'Amiie, colonie athénienne, 
qui avoit joui de l’état populaire même sous les rois de Perse. Lu- 
cullu8,'qui prit Synope et Amise , leur rendit la liberté, et rappela 
les habitants , qui s’étoient enfuis sur leurs vaisseaux. 

(3) Voyez ce qu’écrit Appien sor les Phanagoréens , les Ami- 

,siens, les Synopiens, dans son livre de la guerre contre Mithrt- 
date. ' . 
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La puissance ( i ) de ces rois augmeii ta , sitôt qu’ils 
les eurent soumises. Mithridate se trouva en état 
d’acheter partout des troupes, de réparer ( 2 ) conti- 
nuellement ses pertes, d’avoir des ouvriers, des vais> 
seaux , des machines de guerre ; de se procurer des 
alliés, de corrompre ceux des Romains et les Ro- 
mains mêmes; de soudoyer (3) les barbares de l’A- 
sie et de l’Europe; de faire la guerre long- temps, 
et par conséquent de discipliner ses troupes : il put 
les armer, et les instruire dans l’art militaire (4) 
des Romains, et former des corps considérables de 
leurs transfuges: enfin , il put faire de grandes per- 
tes et souffrir de grands échecs, sans périr: et il 
n’auroit point péri, si, dans les prospérités, le roi 
voluptueux et barbare n’avoit pas détruit ce que, 
dans la mauvaise fortune, avôit fait le grand prince. 
C’est ainsi que, dans le temps que les Romains 
étoient au comble de la grandeur, et qu’ils sem- 
bloient n’avoir à craindre qu’eüx -mêmes, Mithri- 
date remit en question ce que la prise de Carthage,' 
les défaites de Philippe, d’Ântiochus et de Persée, 
avoient décidé. Jamais guerre ne fut plus funeste; 
et les deux partis ayant une grande puissance et 
des avantages mutuels, les peuples de la Grèce et 
de l’Asie furent détruits, ou comme ajnis de Mi- 

t 

( 1 ) Voyez Appien, sur les trésors immenses que Mithridate em- 
ploya dans ses 0 aeires , ceux qu’il avoit cachés , ceux qu’il perdit 
si souvent par la trahiton des siens , ceux qu’on trouva après' sa 
mort. ' 

(a) Il perdit une fois cent soixante-dix mille hommes, et de nou- 
velles armées reparurent d’abord. * 

(3) Voyez Appien , de la guerre contre Mithridate. — (4) 




t 
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tbriiiate, ou comme ses ennemis. Délos fut enve- 
loppée dans le malheur commun. Le commerce 
tomba de toutes parts : il falloit bien qu’il fût dé- 
truit; les peuples* l’étoieut. 

Les Romains, suivant un système dont j’ai parlé 
ailleurs (i), destructeurs pour ne pas paroître con- 
quérants, ruinèrent Carthage et Corinthe; et, par 
une telle pratique, ils se seroient peut-être perdus, 
s’ils n’avoient pas conquis toute la terre. Quand les 
rois de Pont se rendirent maîtres des colonies grec- 
ques du Pont-Euxin , ils n’eurent garde de détruire 
ce qui deyoit être la cause de leur grandeur. 


CHAPITRE XIII. 

* * 

Du génie des Romains pour la marine. 

Les Romains ne faisoient cas que des troupes do 
terse, dont l’esprit étoit de rester toujours ferme , 
de combattre au même lieu , et d’y mourir. Ils ne 
pouvoient estimer la pratique des gens de mer, 
qui se présentent au combat, fuient, reviennent, 
évitent toujours le danger, emploient la ruse, rare- 
ment la for^e. Tout cela n’étoit point du génie dés 
Grecs (2), et étoit encore moins de celui des Ro- 
mains. 

(*) Ici on trouve mêmes dan) quelques Méditions ; mais ce mot 
li’est ni d.ans rin-4° de 1 768 , ni dans l’in-4® de 1 767, m dans l’in-8* 
de 1773. 

( 1 ) Dans les Considérations sur les causes de la ^andeur des 
Romains. — ( 3 ) Comme l’a remarqué Platon, Kv. IV des Lois. 
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Ils ne destinoient doue ù la marine que ceux qui 
u'étoieut pas des citoyens assez considétiables ( i) 
])Our avoir place dans les légions : les gens de mer 
étoient ordinairement des affranchis. 

Nous n’avons aujourd’hui ni la même estime 
pour les troupes de terre , ni le même mépris pour 
celles de mer. Chez les premières ( 2 ) , l’art est di- 
minué; chez les secondes (3), il est augmenté: or, 
ou estime les choses à proportion du degré de suf- 
fisance qui est requis pour les bien faire. 




CHAPITRE XIV. 


..L'f'- ; 


Du génie des Romains pour le commerce. ‘ . 
♦ .* • ' 

On n’a jamais remarqué aux Romains de jalou- 
sie sur le commerce. Ce fut comme nation rivale, 
et non comme nation commerçante, qu’ils attaquè- 
rent Carthage. Ils favorisèrent les villes qui fai- 
soient le commerce, quoiqu’elles ne fussent pas 
sujettes : ainsi ils augmentèrent, par la cession de 
plusieurs pays , la puissance de Marseille. Ils crai- 
gnoient tout des barbares , et rien d’un peuple né- 
gociant. D’ailleurs, leur génie, leur gloire, leur 
éducation militaire , la forme de leur gouverne- 
ment, les éloignoient du commerce. 

Dans la ville, on u’étoit occupé que de guerres, 
d’élections , de brigues , et de procès ; à la campa- 


( 1 ) Polybe, liv. V’. — (s) Voyei les Cousideratious sur les cause» 
de la grandeur des Romains „etc. — (3) Itid. 
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çne, que d’agriculture; et, dans les provincès, lui 
gouvernement dur et tyrannique étoit incompati-' 
ble avec le commerce. 

Que si leur constitution politique y étoit oppo- 
sée, leur dtoit des gens n’y répugnoit pas moins. 
U Les peuples, dit le jurisconsulte Pomponius (i) , 
U avec lesquels nous n’avons ni amitié, ni hospitâ- 
<< lité, ni alliance , ne sont point nos ennemis t ce- 
« pendant, si une chose qui nous appartient tombe 
U entre leurs mains , iis en sont propriétaires , les 
U hommes libres deviennent leurs esclaves ; et ils 
U sont dans les mêmes termes à notre égard. » 

Léur droit civil n’étoit pas moins accablant- La 
loi de Constantin, après avoir déclaré bâtards les 
enfants des personnes viles qui se sont mariées avec 
celles d’une condition relevée, confond Ites femmes 
qui ont un^ boutique (2) de marchandises avec les 
esclaves, les cabaretières , les femmes de théâtre j’ 
les hiles d’un homme qui tient un lieu de prostitu- 
tion , ou qui a été condamné à combattre sur l’a- 
rène : ceci descendoit des anciennes institutions des 
Romains^ 

Je sais bien que des gens pleins de ces deux idées, 
l’une, que le commerce est la chose du monde la 
plus utile à un état, et l’autre, que les Romains 
avaient la meilleure police du monde , ont cru qu’ils 
avaient beaucoup encouragé et honoré le commer- 
ce ; mais la vérité est qu’ils y ont rarement pensé. 

(i) Leg. 5, $. 3 , ff. de captirit. — (s) Quæ mercimoDÜs publicÿ 
præfuit. Leg. l , cod. de natural. liberit. 
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CHAPITRE XV. 

Commerce des Romains avec les barbares. 


Les Romains avoient fait de l’Europe, de l’Asie, 
et de l’Afrique, un vaste empire : la foiblcsse des 
peuples et la tyrannie du commandement unirent 
toutes les parties de ce corps immense. Pour lors, 
la politique romaine fut de se séparer de toutes les 
nations qui n’avoient pas été assujetties : la crainte 
de leur porter l’art de vaincre fit négliger l’art de 
s’enrichir. Ils firent des lois pour empêcher tout 
commerce avec les barbares. « Que personfte , di- 
« sent Valens et Gratien (i), n’envoie du vin, de 
U l’huile , ou d’autres liqueurs aux barbares , même 
K poui: en goûter. Qu’on ne leur porte point de l’or, 
«ajoutent Gratien, Valentinien, et Théodose ( 2 ); 
« et que même ce qu’ils en ont, on le leur ôte avec 
«.finesse.» Le transport du fer fut défendu sous 
peine de la vie (3). * 

Domltlen, prince timide, fit arracher les vignes 
dans la Gaule (4) , de crainte sans doute que cette 
liqueur n’y attirât les barbares , comme elle les avoit 
autrefois attirés en Italie. Probus et Julien, qui ne 
les redoutèrent jamais, en rétablirent la plantation. 
Je sais bien que, dans- la foiblesse de l’empire, 

( I ) Leg. ad Barbaricum , cod. qua rts exportari non dtbtant. 

(2) Leg. a, cod. de cominerc. et mercator. — (3) Leg. a, qua rts 
txportari non debeant. — (4) Procope, Guerre de* Perses , liv. I. 
a. 17 
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fk barbares obligèrent les Romains d’établir de» 
étapes (i), et de commercer avec eux. Mais cela 
même prouve que l’esprit des Romains étoit de ne 
pas commercer. 

CHAPITRE XVI. 

Du commerce des Romains avec l’Arabie et les Indes. 

Le négoce de l’Arabie he";reuse et celui des Indes 
furent les deux branches , et presque les seules , du 
commerce extérieur. Les Arabes avoiént de grandes 
richesses : ils les tiroient de leurs mers et de leurs 
forêts;* et, comme ils achetoient peu et vendoient 
beaucoup , ils attiroient ( 2 ) à eux l’or et l’argent de 
leurs voisins. Auguste (3) connut leur opulence, et 
il résolut de les avoir pour amis , ou pour enaemis. 
Il fit passer Élius Gallus d’Égypte en Arabie.. Celui- 
ci trouva des peuples oisifs , tranquilles, et peu aguer- 
ris. Il donna des batailles, fit des sièges, et ne per- 
dit que sept soldats : niais la perfidie de ses guides, 
les marches, le climat, la faim, la soif, les mala- 
dies, des mesures mal prises, lui firent perdre son 
armée. 

11 fallut donc se contenter de négocier avec les 
Arabes, comme les autres peuples avoient fait, 
c’est-à-dire de leur porter .de l’or et de l’argent pour 

(i) Voyïz les Considérations sur les causes de la grandeur des 
Romains , et de leur décadence. 

(î) Pline, liv. VU, chap. xxvui ; et Strabon , liv. XVI. — (3) /iiV. 
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leurs marcliaiicliscs. On commerce encore avec eux 
<Je la même manière ; la caravane d’Alep et le vais- 
seau royal de Suez y portent des sommes immen- 
ses (i). 

Ija nature avôit destine les Arabes au commerce ; 
elle ne les avoit ftas destines à la guerre : mais, lors- 
que ces peuples tranquilles se trouvèrent sur les 
frontières des Parthes et des Romains , ils devinrent 
auxiliaires des uns et des autres. Élius Gallus les 
avoit trouves commerçants; Mahomet les trouva 
guerriers : il leur donna de l’enthousiasme , et les 
voilà conquérants. 

Le commerce des Romains aux Indes étoif; con- 
sidérable.* Strabon ( 2 ) avoit appris en Égypte qu’ils 
y employoieiit cent vingt navires : ce commerce ne 
se soutenolt encore que par leur argent. Us y en- 
voyolent tous les ans cinquante millions de sester- 
ces. Pline (3) dit que les marchandises qu’on en 
rapportoit se vendoientà Rome le centuple. Je crois 
qu’il parle trop généralement : ce profit, fait une 
fois, tout le monde aura voulu le faire; et, dès ce 
moment, personne ne l’aura fait. 

On peut mettre en question s’il fut avantageux 
aux Romains de faire le commerce de l’Arabie et 
des Indes. Il falloit qu’ils y envoyassent leur argent ; 
et ils n'avoient pas, conmie nous, la ressource de 
l’Amérique, qui supplée à ce que nous envoyons. 

(1) Les car.ivanes d'Alep et de Suez y puricut deux millions de 
notre moniioie, et il en passe autant en fraude; le vaisseau royal 
de Suez y porte aussi deux millions. 

(2) Liv. 2, pag. 81. — (d) Liv. VI, eliap. xxin. 

'?• 
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Je suis persuadé qu’une des raisons qui fit augmeu' 
ter chez eux la valeur numéraire des monnoies, 
jc’est-à-dire établir le billon, fut la rareté de l’ar- 
gent, causée par le transport continuel qui s’ei> 
faisoit aux Indes. Que si les marbliandises de ce 
pays se vendoient à Rome le centuple, ce profit des. 
Romains se faisoit sur les Romains mêmes, et n’en- 
richissoit point l’empire. 

On pourra dire d’un autre côté que ce commerce 
procuroit aux Romains une grande navigation ^ 
c’est-à-dire une grande puissance; que des marchan- 
dises nouvelles augmentoient le commerce inté- 
rieur , favorisoient les arts , eutretenoient l’indus- 
trie; que le nombre des citoyens se multiplioit à 
proportion des nouveaux moyens qu’on avoit de vi- 
vre; que ce nouveau commerce produisoit le luxe, 
que nous avons prouvé être aussi favorable au gour 
vernement d’un seul que fatal à celui de plusieurs; 
que cet établissement fut de même date que la chute 
de leur république; que le luxe à Rome étoit né^ 
cessaire; et qu’il fallait bien qu’une ville qui atti- 
rait à elle toutes les richesses de l’univers les ren- 
dît par son luxe. 

Strabon (i) dit que le commerce des Romain^ 
aux Indes étoit beaucoup plus considérable que ce- 
lui des rois d’Égypte; et il est singulier que les Ro- 
mains , qui connoissoient peu le commerce , aient 
eu pour celui des Indes plus d’attention que n’en 

(i) H dit, au livre XII, que les Romains y employoient cent vin0t 
navires ; et , au livre XVII , que les rois grecs y en envoyoient à 
peine vingt. 
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eurent les rois d’Efjypte, qui l’avolent pour ainsi 
dire sous les yeux. Il faut expliquer ceci. 

Après la mort d’Alexandre, les rois d’Égypte éta- 
blirent aux Indes un commerce marithne ; et les 
rois de Syrie , qüi eurent les provinces les plus orien- 
tales de l’empire, et par conséquent les Indes, main- 
tinrent ce commerce dont nous avons parlé au cha- 
pitre VI , qui se faisoit par les terres et par les 
fleuves, et qui avoit reçu de nouvelles facilités par 
l’établissement des colonies macédoniennes ; de 
sorte que l’Europe communiquoit avec les Indes, et 
par l’Égypte , et par le royaume de Syrie. Le dé- 
membrement qui se fit du royaume de Syrie, d’où 
se forma celui de Bactriane, ne fit aucun tort à ce 
commerce. Marin, Tyrien, cité par Ptolomée (i), 
parle des découvertes faites aux Indes par le moyen 
de quelques marchands macédoniens. Celles que 
les expéditions des rois n’avolent pas faites , les 
'marchands les firent. Nous voyons, dans Ptolo- 
mée ( 2 ) qu’ils allèrent depuis la tour de Pierre (3) 
jusqu’à Séra : et la découverte laite par les mar- 
chands d’une étape si reculée, située dans la partie 
orientale et septentrionale de la Chine, fut une es- 
pece de prodige. Ainsi, sous les rois de Syrie et de 
Bactriane, les marchandises du midi de l’Inde pas- 
soient par l’Indus, l’Oxus, et la mer Caspienne, 
en Occident; et celles des contrées plus orientales 
et plus septentrionales étaient portées depuis Séra, 

(i) Liv. I, chap. ii. — (a) Liv. VI, chap. xm. 

(3) Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre au centième 
degré de longitude, et environ le quarantième do latitude, 
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la tour Je Pierre, et autres étapes, jusqii’à l’Eu-* 
phrate. Ces marchands faisolent leur route, tenant 
à peu près le quarantième degre' de latitude nord, 
par des paf^ s qui sont au couchant de la Chine, plus 
polices qu'ils ne sont aujourd’hui', pareeque les 
Tartares ne les avoient pas encore infestes. 

Or, pAidant que l’empire de Syrie ètendoit si' 
fort son commerce du côté des terres , l’Egypte 
n’augmenta pas beaucoup son commerce maritime. 

Les Parthes parurent, et fondèrent leur empire : 
et, lorsque 1 Egypte tomba sous la puissance des 
Romains, cet empire étoit dans sa force, et avoit 
reçu son extension. 

Les Romains et les Parthes furent deux puissan- 
ces rivales, qui combattirent, non pas pour savoir 
qui devoir régner, mais exister. Entre les deux em- 
pires, il se forma des déserts; entre les deux em- 
pires, on fut toujours sous les armes; bien loin 
qu’il y eût fie* commerce, il n’y eut pas même de 
communication. L’ambition, la jalousie, la reli- 
gion, la haine, les moeurs, séparèrent tout. Ainsi, 
le commerce entre l’Occident et l’Orient, qui avoit 
eu plusieurs routes , n’en eut plus qu’tine ; et 
Alexandrie étant devenue la seule étape , cette étape 
grossit. 

Je ne dirai qu’un mot du commerce intérieur. 
Sa branche principale fut celle des blés qu’on fai- 
soit venir pour la subsistance du peuple de Rome : 
ce qui étoit une matière de police plutôt qu’un ob- 
jet de commerce. A cette occasion , les nautoniers 

(*} Dans les éditions modernes, on a changé de eadti. 
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reçurent quelques privilèges (i), parceque le salut 
de l’empire dèpeiidoit de leur vigilance. 



CHAPITRE XVII. 

Du commerce après la destruction des Romains en 
Occident. 


L’empire romain fut envahi; et l’un des effets de 
la calamité générale fut la destruction du commerce. 
Les barbares ne le regardèrent d’abord que comme 
un objet de leurs brigandages; et, quand ils furent 
établis, ils ne l’honorèrent pas plus que l’agricul- 
ture et les autres professions du peuple vaincu. 

Bientôt il n’y eut presque plus de commerce en 
Europe; la noblesse, qui régnoit partout, ne s’en 
mettoit point ea peine. 

La loi des Wisigotbs (2) permettoit aux particu- 
liers d’occuper la moitié du lit des grands fleuves^ 
pourvu que l’autre restât libre pour les filets et pour 
les bateaux; il falloit qu’il y eût bien peu de com- 
merce danj les pays qu’ils avoient conquis. 

Dans ces temps-là s’établirent les droits insensés 
d’aubaine et de naufrage : les hommes pensèrent 
qu» les étrangers ne leur étai^t unis par aucune 
communication du droit civil, ils ne leur dévoient, 
d’un côté, aucune sorte de justice, et , de l’autre, au- 
cune sorte de pitié. 

(1) Suétone, i« Claudio. Leg. 7 , cod. Théodosc, de navieulariis. 

( 2 ) Liv. VIII,tit.4,§. 9- 
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Dans les bornes étroites où se trouvoient les peu- 
ples du nord , tout leur étoit étranger : dans leur 
pauvreté tout étoit pour eux un objet de richesses. 
Etablis avant leurs conquêtes sur les côtes d’une mer 
resserrée et pleine d’écueils , ils avoient tiré parti 
de ces écueils mêmes. 

Mais les Romains, qui faisoient dçs lois pour 
tout l’univers, en avoient fait de très humaines sur 
les naufrages (i) : ils réprimèrent, à cet égard, 
les brigandages de ceux qui habitoient les côtes , 
et , ce qui étoit plus encore , la rapacité de leur 
fisc ( 2 ). 

CHAPITRE XVIII. 

Règlement particulier. 

La loi des Wisigoths (3) fit pourtant une dispo- 
sition favorable au commerce ; elle ordonna que les 
marchands qui venoient de delà la mer seroient jugés, 
dans les différents qui naissoient entre eux, par les 
lois et par des juges de leur nation. Ceci,étoit fondé 
sur l’usage établi chez tous ces peuples mêlés, que 
chaque homme vécût sous sa propre loi ; chose dont 
je parlerai beaucoyp dans la suite. * 

(1) Toto titalo, ff. de incend. min. naufrag. et cod. de naufragiû; 
et leg. 3, ff. deleg. Cornei. de sicarüs. 

( 2 ) Leg. 1 , cod. de nau/ragiis. — (3) Liv. XI, tit. 3, $. 3. 
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CHAPITRE XIX. 

Du commerce depuis l’afFoiblissement des Romains 
en Orient. 

Les Mahomëtans parurent, conquirent, et se di- 
visèrent. L’Égypte eut ses souverains particuliers : 
elle continua de faire le commerce des Indes. Maî- 
tresse des marchandises de ce pays, elle attira les 
richesses de tous les autres. Ses soudans furent les 
plus puissants princes de ces temps-là : on peut voir 
dans l’histoire , comment , avec une force constante 
et bien mënage'e , ils arrêtèrent l’ardeur, la fougue , 
et l’impétuosité des croisés. , 


CHAPITRE XX. 

Comment le commerce se fit jour en Europe à travers 
la barbarie. 

La philosophie d’Aristote ayant été portée en 
Occident, elle plut beaucoup aux esprits subtils , 
qui , dans les temps d’ignorance , sont les beaux es- 
prits. Des scolastiques s’en infatuèrent, et prirent 
de ce philosophe (i) bien des explications sur le 
prêt à intérêt , au lieu que la source en étoit si na- 
turelle dans l’évangile; ils le condamnèrent indis- 

(i) Voyez Aristote, Politique, liv. I, chap. ix et x. 
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tinctement et dans tous les cas. Par là, le commerce, 
qui n’étoit que la profession des gens vils, devint 
encore celle des malhonnêtes gens : car toutes les 
fols que l’on de’fend une chose naturellement per- 
mise ou nécessaire, on ne fait que rendre malhon- 
nêtes gens ceux qui la font. 

Le commerce passa à une nation pour lors cou- 
verte d’infamie; et bientôt il ne fut plus distingué 
des usures les plus affreuses, des monopoles, de la 
levée des subsides , et de tous les moyens malhon- 
nêtes d’acquérir de l’argent. 

Les Juifs (i), enrichis par leurs exactions, étoient 
pillés par les princes avec la même tyrannie : 
chose qui consoloit les peuples, et ne les soulageoit 
pas. 

Ce qui se passa en Angleterre donnera une idée 
de ce qu’on fit dans les autres pays. Le roi Jean (2) 
ayant fait emprisonner les Juifs pour avoir leur 
bien, il y en eut peu qui n’eussent au moins quelque 
œil crevé: ce roi faisolt ainsi sa chambre de justice. 
Un d’eux, à qui on arracha sept dents, une chaque 
jour , donna dix mille marcs d’argent à la huitième. 
Henri III tira d’Aaron, Juif d’York, quatorze mille 
marcs d’argent, et dix mille pour la reine. Dans 
ces temps-là, on faisoit violemment ce qu’on fait 
aujourd’hui en Pologne avec quelque mesure. LeS' 
rois, ne pouvant fouiller dans la bourse de leurs 

(1) Voyez, dans Marca Hispanica, les constitntions d’Aragon, 
des années 1 238 et i a 3 1 ; et, dans Brossel, l’accord de l'année 1 306, 
passe entre le roi, la comtesse de Champagne, et Gui de Dam- 
pierre. 

(2) Slowc, in his survey ef London, liv, III, pag. S^- 
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sujets à cause de leurs privilèges, mettoient à la 
torture les Juifs, qu’on ne regardoit pas comme ci- 
toyens. Enfin, il s’introduisit une-coutume, qui 
conHsqua tous les biens des Juifs qui embrassoient 
le christianisme. Cette coutume si bizarre, nous la 
savons par la loi (i) qui l’abroge. On en a donné 
des raisons bien vaines; on a dit qu’on vouloit les 
éprouver, et faire en sorte qu’il ne restât rien de 
l’esclavage du démon. Mais il est visible que cette 
confiscation étolt une espèce de droit (2) d’amortis- 
sement, pour le prince ou pour les seigneurs, des 
taxes qu’ils levoient sur les Juifs , et dont ils étoient 
frustrés lorsque ceux-ci embrassoient le christia- 
nisme. Dans ces temps-là, on regardoit les hommes 
comme des terres. Et je remarquerai, en passant, 
combien on s’est joué de cette nation d’un siècle k 
l’autre. On confisquoit leurs biens lorsqu’ils von- 
loient être chrétiens; et, bientôt après, on les fit 
brûler lorsqu’ils ne voulurent pas l’être. 

Cependant on vit le commerce sortir du sein de 
la vexation et du désespoir. Les Juifs, proscrits 
tour-à-tôur de chaque pap, trouvèrent le moyen 
de sauver leurs effets. Par là ils rendirent pour 
jamais leurs retraites fi.xes ; car tel prince qui* vou- 
droit bien se défaire d’eux ne seroit pas pÔur cela 
d’humeur à se défaire de leur argent. ' 

( 1 ) Édit donné à Basville^ le 4 avril l3ijl. 

(a) Kn France, les Juifs étoient serfs, main-mortables , et le», 
seigneur» leur succédoient. M. Bruisel rapporte un accord de l’an 
iao6, entre le roi et Thibaut, comte de Champagne, par lequel 
il étoit convenu que les Juifs de l’an ne prêteroient point dans les 
terres de l’autre. 
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Ils (i) inventèrent les lettres-de-chan{>e : et, par 
ce moyen , le commerce put éluder la violence , et 
se maintenir partout, le négociant le plus riche 
n’ayant que des biens invisibles , qui pouvoient être 
envoyés partout , et ne laissoient de trace nulle part. 

Les théologiens furent obligés de restreindre 
leurs principes ; et le commerce , qu’on avoit vio- 
lemment lié avec la mauvaise foi , rentra , pour 
ainsi dire, dans le sein de la probité. 

Ainsi nous devons airt spéculations des scolas- 
tiques tous les malheurs ( 2 ) qui ont accompagné 
la destruction du commerce; et, à l’avarice des 
princes , l’établissement d’une chose qui le met en . 
quelque façon hors de leur pouvoir. 

Il a fallu depuis ce temps que les princes se gou- 
vernassent avec plus de sagesse qu’ils n’auroient 
eux-mêmes pensé : car, par l’événement, les grands 
coups d’autorité se sont trouvés si maladroits que 
c’est une e.xpérience reconnue , qu’il n’y a plus que 
la bonté du gouvernement qui donne de la pros- 
périté. 

On a commencé à se guérir du machiavélisme , 
et on s’en guérira tous les jours. 11 faut plus de 

(i) On «ait que, sous Philippe Auguste et sons Philippe-le-Long, 
les Juifs, chassés de France, se réfugièrent en Lombardie, et que 
là ils donnèrent aux négociants étrangers et aux voyageurs des 
lettres secrétes sur ceux à qui ils avoient confié leurs effets en 
France, qui furent acquittées. 

(a) Voyez, dans le corps du droit, la quatre-vingt-troisième 
novelle de Léon, qui révoque la loi de Basile, son père. Cette loi 
de Basile est dans Uerménopole, sous le nom de Léon, Uv. 111, 
tit. 7 , §. 27 . 
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modération dans les conseils : ce qu’on appeloit 
autrefois des coups d’état ne serolt aujourd’hui , 
indépendamment de l’horreur , que des impru- 
dences. 

Et il est heureux pour les hommes d’être dans 
• une situation où, pendant que leurs passions leur 
inspirent la pensée d’être méchants, ils ont pouiw 
tant intérêt de ne pas l’être. 


CHAPITRE XXI. 

Découverte de deux nouveaux mondes ; état de l’Europe 
à cet égard. 

4 

La boussole ouvrit pour ainsi dire l’univers. On 
trouva l’Asie et l’Afrique, dont ou ne connoissoit 
que quelques bords ; et l’Amérique , dont on ne 
connoissoit rien du tout. 

Les Portugais, naviguant sur l’océan atlantique, 
découvrirent la pointe la plus méridionale de l’A- 
frique : ils virent une vaste mer; elle les porta aux 
Indes orientales. Leurs périls sur cette mer, et la 
découverte de Mozambique, de Mélinde, et de Ca- 
llcut , ont été chantés par le Camoens , dont le 
poème fait sentir quelque chose des charmes de 
l’Odyssée et de la magnificence de l’Énéide. 

Les Vénitiens avoient fait jusque-là le commerce 
des Indes par les pays des Turcs , et l’avolent pour- 
suivi au milieu des avanies et des outrages. Par la 
• découverte du cap de Bonne-Espérance , et celles 
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qu’on fit quelque temps après, Titalie ne fut pins 
au centre du monde commerçant ; elle fut , pour 
ainsi dire, dans un coin de l’univers, et elle y est 
encore. Le commerce même du Levant de'pendant 
aujourd’hui de celui que les grandes nations font 
aux deux Indes, l’Italie ne le fait plus qu’acccs- * 
soirement. 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes en conqué- 
rants. Les lois gênantes (i) que les Ilollandois 
imposent aujourd’hui aux petits princes indiens 
sur le commerce, les Portugais les avoient établies 
avant eux. 

La fortune de la maison d’Autriche fut prodi- 
gieuse. Charles-Qulnt recueillit la succession de 
Bourgogne, de Castille, et d’Aragon; il parvint à 
l’empire ; et , pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur, l’iinlvers s’étendit, et l’on vit paroître 
un monde nouveau sous son obéissance. 

Christophe Colomb découvrit l’Amérique; et, 
quoique l’Espagne n’y envoyât point de forces qu’un- 
petit prince de l’Europe n’eût pu y envoyer tout de 
même, elle soumit deux grands empires et d’autres 
grands états. 

Pendant que les Espagnols découvrolent et con- 
quéroient du côté de l’occidcnt, les Portugais pous- 
soient leurs conquêtes et leurs découvertes du côté 
de l’orient ; ces deux nations se rencontrèrent; elles 
eurent recours au pape Alexandre VI, qui fit la 
célèbre ligne de démarcation, et jugea un grand 
procès. 

(i) Voyei la relation de François Pirard, part. II , chap. xv. 
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Mais les autres nations de l’Europe ne les lais- 
sèrent pas jouir tranquillement de leur partage; 
les Hollandois chassèrent les Portugais de presque 
toutes les Indes orientales, et diverses nations firent 
en Amérique des établissements. 

Les Espagnols regardèrent d’abord les terres dé- 
couvertes comme des objets de conquête : des peu- 
ples plus raffinés qu’eux trouvèrent qu’elles étoient 
des objets de commerce, et c’est là-dessus qu’ils 
dirigèrent leurs vues. Plusieurs peuples se sont con- 
duits avec tant de sagesse qu’ils ont donné l’em- 
pire à des compagnies de négociants, qui , gouver- 
nant ces états éloignés uniquement pour le négoce, 
ont fait une grande puissance accessoire sans em- 
barrasser l’état principal. 

Les colonies qu’on y a formées sont sous un genre 
de dépendance dont on ne trouve. que peu d’exem- 
ples dans les colonies anciennes, soit que celles 
d’aujourd’hui relèvent de l’état même, ou de quel- 
que compagnie commerçante établie dans cet état. 

L’objet de ces colonies est de faire le commerce 
à de meilleures conditions qu’on ne le fait avec les 
peuples voisins, avec lesquels tous les avantages 
sont réciproques. On a établi que la métropole seule 
pourroit négocier dans . la colonie ; et cela q^ ec 
grande raison, pareeque le but de l’établissement 
a été l’extension du commèree , non la fondation 
d’une ville ou d’un nouvel empire. 

Ainsi, c’est encore une loi fondamentale de l’Eu- 
rope, que tout commerce avec une colonie élran-’* 
gère est regardé comme un pur monoi)ole punis- 
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sable par les lois du pays; et il ne faut pas juger 
de cela par les lois et les exemples des anciens (i) 
peuples qui n’y sont guère applicables. 

Il est encore reçu que le commerce établi entre 
les métropoles n’entraîne point une permission pour 
les colonies , qui restent toujours en état de prohi- 
bition. 

Le désavantage des colonies , qui perdent la li- 
berté du commerce , est visiblement compensé par 
la protection de la métropole ( 2 ) , qui la défend par 
ses armes , ou la maintient par ses lois. 

De là suit une troisième loi de l’Europe , que , . 
quand le commerce étranger est défendu avec la 
colonie, on ne peut naviguer dans ses mers que 
dans les cas établis par les traités. 

Les nations , qui sont à l’égard de tout l’univers 
ce que les particuliers sont dans un état, se gou- 
vernent , comme eux , par le droit naturel et par les 
lois qu’elles se sont faites. Un peuple peut céder à 
un autre la mer, comme il peut céder la terre. Les 
Carthaginois exigèrent (3) des Romains qu’ils ne 
navigueroient pas au-delà de certaines limites , 
comme les Grecs avoient «xigé du roi de Perse qu’il 
se ticndroit toujours éloigné des côtes de la mer (4) 
de^a carrière d’un cheval. - 

(1) Excepté les Carthaginois, comme on voit par le traité qui 
termina la première guerre punique. 

(a) Métropole est, dans le langage des anciens, l'état qui a 
fondé la colonie. — (3) Polybe*, liv. IIL 
^ (4) Le roi de Perse s'obligea par un traité de ne naviguer avec 

aucun vaisseau de guerre au-delà des roches Scyanées et des îles 
Cbélidoniennes. Plutarque, Vie de Cimen. 
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L’extrême doignement de nos colonies n’est point 
un inconvénient pour leur sûreté; car, si la métro- 
pole est éloignée pour les défendre , les nations ri- 
vales de la métropole ne sont pas moins éloignées 
pour les conquérir. 

De plus, ect éloignement fait que ceux qui vont 
s’y établir ne peuvent prendre la manière de vivre 
d’un climat si différent; ils sont obligés de tirer 
toutes les commodités de la vie du pays d’où ils 
sont venus. Les Carthaginois (1), pour rendre les 
Sardes et les Corses plus dépendants, leur avoient 
défendu, sous peine de la vie, de planter, de semer, 
et de faire rien de semblable; ils leur envoyoient 
d’Afrique des vivres. Nous sommes parvenus au 
même point, sans faire des lois si dures. Nos co- 
lonies des îles Antilles sont admirables; elles Ont 
des objets de commerce que nous n’avons ni ne 
pouvons avoir; elles manquent de ce qui fait l’objet 
du nôtre. 

Tj’effet de la découverte de l’Amérique fut de lier 
à l’Europe l’Asie et l’Afrique. L’Amérique fournit à 
l’Europe la matière de son commerce avec cette 
vaste partie de l’Asie qu’on appela les Indes orien- 
tales. L’argent, ce métal si utile au commerce, 
comme signe , fut encore la base du plus grand 
commerce de l’univers, comme marchandise. Enfin, • 
la navigation d’Afrique devint nécessaire ; elle four- 
nissoit des hommes pour le travail des mines et 
des terres de l’Amérique. 

(i) Aristote, des choses merveilleuses. TiteLive, llv. VII de la se- 
conde di'cade. 

3. |g 
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L’Europe est parvenue à un si haut degrt^ de puis- 
sance , que l’histoire n’a rien à comparer là-dessus , 
si l’on considère l’immensité des dépenses, la gran- 
deur des engagements , le nombre des troupes , et 
la continuité de leur entretien, même lorsqu’elles 
sont le plus inutiles, et qu’on ne le» a que pour 
l’ostentation. 

Le P. du Halde (i) dit que le commerce Intérieur 
de la Chine est plus grand que celui de toute l’Eu- 
rope. Cela pourrait être, si notre commerce exté- 
rieur n’augmentoit pas l’intérieur. L’Europe fait le’ 
commerce et la navigation des trois autres parties 
du monde, comme la France, l’Angleterre, et la 
Hollande, font à peu près la navigation et le com- 
merce de l’Europe. 

CHAPITRE XXII. 

Des richesses que l’Espagne tira de l’Amérique. 

Si l’Europe (2) a trouvé tant d’avantages dans le 
commerce de l’Amérique , il seroit naturel de croire 
que l’Espagne en aurait reçu de plus grands. Elle 
tira du monde nouvellement découvert une quan- 
tité d’or et d’argent si prodigieuse , que ce que l’on 
' en avolt eu jusqu’alors ne pouvoir y être comparé. 

Mais ( ce qu’on n’auroit jamais soupçonné ) la 

(1) Tome II, page 170. 

(2) Ceci parut, il y a plus de vingt ans, dans un petit ouvrage 
manuscrit de l’auteur , qui a été presque tout fondu dans celui-ci. 
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misère la fit échouer presque partout. Philippe II, 
qui succéda à Charles-Quint , fut obligé de faire la 
célébré banqueroute que tout le monde sait; et il 
n’y a guère jamais eu de prince qui ait plus souf- 
fert que lui des murmures, de l’insolence, et de la 
révolte de ses troupes toujours mal payées. 

Depuis ce temps , la monarchie d’Espagne décli- 
na sans cesse. C’est qu'il y avolt un vice intérieur 
et physique dans la nature de ces* richesses, qui 
les rendoit vaines; et ce vice augmenta tous les 
jours. 

L’or et l’argent sont une richesse de fiction ou de 
signe. Ces signes sont très durables et se détruisent 
peu, comme ni* convient à leur nature. Plus ils se 
multiplient, plus ils perdent de leur prix, parce- 
qu’ils représentent moins de choses. • 

Lors de la conquête du Mexique et du Pérou, les 
Espagnols abandonnèrent les richesses naturelles 
pour avoir des richesses de signe qui s’avilissoient 
par elles-mêmes. L’or et l’argent étolent très rares 
en Europe; et l’Espagne, maîtresse tout-à-coup 
d’une très grande quantité de ces métaux, conçut 
des espérances qu’elle n’avoit jamais eues. Les ri- 
chesses que l’on trouva dans les pays conquis n’é- 
tolent pourtant pas proportionnées à celles de leurs 
mines. Les Indiens en cachèrent une partie; et, de 

plus, ces peuples, qui ne faisoient servir l’or et 

* 

« 

(*) On trouve ces dans rin- 4 ° de 1748, dans rin- 4 ‘’ de i" 58 j 
dans I’in- 4 ° de 1767, dans l’in-S® de 1772, dans l’in-ia de 1757, 
dans r>n-i2 de 1764; mais on trouve ses dans toutes les éditions, 
modernes. 

18. 
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l’argent qu’à la magnificence des temples des dieux 
et des {>a!ais des rois, ne les clierclioient pas avec 
la même avarice (|ue nous; enfin ils n’avoient pas 
le secret de tirer les métaux de toutes les mines , 
mais seulement de celles dans lesquelles la sépara- 
tion se fait par le feu, ne connoissant pas la ma- 
nière d’employer le mercure , ni peut-être le mer- 
cure même. 

Cependant l’argent ne laissa pas de doubler bien- 
tôt en Europe; ce qui parut en ce que le prix de 
tout ce qui s’acheta fut environ du double. 

Les Espagnols fouillèrent les mines, creusèrent 
les montagnes, inventèrent des machines pour ti- 
rer les eaux, briser le minerai et *1^ séparer ; et, 
comme ils se jouoient de la vie des Indiens, ils les 
firent travailler sans ménagement. L’argent dou- 
bla bientôt eu Europe, et le profit diminua tou- 
jours de moitié pour l’Espagne , qui n’avoit chaque 
année que la même quantité d’un métal qui étolt 
devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du temps , l’argent doubla enco- 
re, et le profit diminua encore de la moitié. 

Il diminua même de plus de la moitié: voici 
comment. 

Pour tirer l’or des mines, pour lui donner les 
préparations requises, et le transporter en Europe, 
il falloit une dépense quelconque. Je suppose qu’elle 
fut comme i est jx G4 : quand l’argent fut doublé 
nue fols, et par conséquent la moitié moins pré- 
cieux, la dépense fut comme 2 sont à 64- Ainsi les 
flottes qui portèrent en Espagne la même quantité 
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d’or, portèrent une eliosc qui le'elleinent valoit la 
moitié' moins, et coûtoit la moitié plus. 

Si l’on suit la chose de douhlement en double- 
ment, on trouvera la progression de la cause de 
l’impuissance des richesses de l’Espagne. 

Il y a environ deux cents ans que l’on travaille 
les mines des Indes. Je suppose que la quantité 
d’argent qui est à présent dans le monde qui com- 
merce soi t à celle qui étoi t avait t la découverte comme 
32 est à I, c’est-à-dire qu’elle ait doublé cinq fois; 
dans deux cents ans encore, la meme quantité sera 
à celle qui étoit avant la découverte comme G4 est 
à I, c’est-à-dire qu’elle doublera encore. Or, à 
présent, cinquante (i) quintaux de minerai pour 
l’or donnent quatre, cinq, et six onces d’or; et, 
quand il n’y en a que deux, le mineur ne retire 
cjue ses frais. Dans deux cents ans, lorsqu’il n’y en 
aura que quatre, le mineur ne tirera* aussi que 
ses frais. Il y aura donc peu de profit à tirer sur 
l’or. Même raisonnement sur l’argent, excepté que 
le travail des mines d’argent est un peu plus avan- 
tageux que celui des mines d’or. 

Que si l’on découvre des mines ^1, abondantes 
qu’elles donnent plus de profit, plus elles seront 
abondantes, plus tôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d’or dans le Bré- 
sil ( 2 ), qu’il faudra nécessairement que le profit 

(1) Voyez les Voyages de Frezier. 

(’) On trouve fiVera dans l'in- 12 de 1 757, dans l in- de 1723, 
dans rin-.^“ de 17G7; dans toutes les autres on trouve retirera. 

(2) .Suivant milord Anson, l’Europe reçoit du Brésil tous les ans 
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des Espagnols diminue bientôt considérablement, 

et le leur aussi, 

J’ai ouï plusieurs fois déplorer l’aveuglement du 
conseil de b’rançois I"‘, qui rebuta Christophe Co- 
lomb qui lui proposolt les Indes. En vérité, on fit 
peut-être par imprudence une chose bien sage. 
L’Espagne a fait comme ce roi insensé qui deman- 
da que tout ce qu’il toucherolt se convertît en or, 
et qui fut obligé de revenir aux dieux pour les prier 
de finir sa misère. 

Les compagnies et les banques que plusieurs na- 
tions établirent achevèrent d’avilir l’or et l’argent 
dans leur qualité de signe : car, par de nouvelles 
fictions , ils multiplièrent tellement les signes des 
denrées, que l’or et l’argent ne firent plus cet office 
qu’en partie, et en devinrent moins précieux. 

Ainsi le crédit public leur tint lieu de mines, et 
diminua encore le profit que les Espagnols tiroient 
des leurs. , 

Il est vrai que , par le commerce que les Ilollan- 
dois firent dans les Indes orientales, ils donnèrent 
quelque prix à la marchandise des Espagnols : car, 
comme ils poyptèrent de l’argent pour troquer con- 
tre les marchandises de l’Orient , ils soulagèrent en 
Europe les Espagnols d’une partie de leurs denrées 
qui y abondoient trop. 

Et ce commerce , qui ne semble regatder qu’in- 

pour (leux raillions sterling en or, que l'on trouve dans le sable au 
pied des montagnes ou dans le lit des rivières. Lorsque je fis le 
petit ouvrage dont j’ai parle' dans la première note de ce chapitre, 
il s'en falloit bien que les retours du Brésil fussent un objet auss^ 
important qu’il l'est aujourd’hui. 
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directement l’Espagne , lui est avantageux comme 
aux nations mêmes qui le font. 

Par tout ce qui vient d’être dit, on peut juger 
des ordonnances du conseil d’Espagne , qui défen- 
dent d’employer l’or et l’argent en dorures et autres 
superfluités; décret pareil à celui que feroient les 
états de Hollande, s’ils défendoient la consomma- 
tion de la cannelle. 

Mon raisonnement ne porte pas sur toutes les 
mines: celles d’Allemagne et de Hongrie, d’où l’on 
ne retire que peu de chose au-delà des frais, sont 
très utiles. Elles se trouvent dans l’état principal ; 
elles y occupent plusieurs milliers d’hommes, qui y 
consomment les denrées surabondantes; elles sont 
proprement une manufacture du pays. 

Les mines d’Allemagne et de Hongrie font valoir 
la culture des terres ; et le travail de celles du Mexi- 
que et du Pérou la détruit. 

Les Indes et l’Espagne sont deux puissances sous 
un même maître: mais les Indes sont le principal, 
l’Espagne n’est que l’accessoire. C’est en vain que la 
politique veut ramener le principal à l’accessoire ; 
les Indes attirent toujours l’Espagne à elles. 

D’environ cinquante millions de marchandises 
qui vont toutes les années aux Indes, l’Espagne ne 
fournit que deux millions et demi : les Indes font 
donc un commerce de cinquante millions, et 1 Es- 
pagne de deux millions et demi. 

C’est une mauvaise espece de richesse qu’un tri- 
but d’accident et qui ne dé[>end pas de l’industrie 

de la nation, du nombre de ses habitants, ni de la 

» 

3 . 
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culture de ses terres. Le roi d’Espagne, <Jui reçoit 
de grandes sommes de sa douane de Cadix, n’est, 
à cet égard, qu’un particulier très riche dans un 
état très pauvre. Tout se passe des étrangers à lui 
sans que ses sujets y prennent presque de part : ce 
commerce est indépendant de la bonne et de la 
mauvaise fortune de son royaume. 

Si quelques provinces dans la Castille lui don- 
noient une somme pareille à celle de la douane de 
Cadix, sa puissance seroit bien plus grande: ses ri- 
chesses ne pourroient être que l’effet de celles du 
pays; ces provinces animeroient toutes les autres; 
et elles seraient toutes ensemble plus en état de 
soutenir les charges respectives ; au lieu d’un grand 
trésor, on aurait un grand peuple. 


CHAPITRE XXIII. 

Problème. 

Ce n’est point à mol à prononcer sur la question, 
si l’Espagne ne pouvant faire le commerce des In- 
des par elle-même, il ne vaudroit pas mieux qu’elle 
le rendît libre aux étrangers. Je dirai seulement 
qu’il lui convient de mettre à ce commerce le moins 
d’obstacles que sa politique pourra lui permettre. 
Quand les marchandises que les diverses nations 
portent aux Indes y sont chères, les Indes donnent 
beaucoup de leur marchandise, qui est l’or et 
l’argent, pour peu de marchandises étrangères; le 
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contraire arrive lorsque celles-ci sont à vil prix. Il 
seroit peut-être utile que ces nations se nuisissent 
les unes les antres*, afin que les marchandises' qu’elles 
portent aux Indes y fussent toujours à bon marché. 
Voilà des principes qu’il faut examiner, sans les sé- 
parer pourtant des autres considérations ; la sûreté 
des Indes, rutlllté d’une douane unique, les dan- 
gers d’un grand changement, les inconvénients 
qu’on prévoit, et qui souvent sont moins dange- 
reux que ceux qu’on ne peut pas prévoir. 

(*) Il faudroit les unes aux autres, corame on l’a mis dans quel- 
ques e'ditions modernes ; mais j’ai dû conserver la leçon de l’in- 4 ® 
de 1748, de 1768, de 1767, et autres, qui est certainement l’ex- 
pression sortie de la plume de Montesquieu. 
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LIVRE XXII. 


DES LOIS , DANS LE RAPPORT Qu’eLLES ONT AA'EC l’uSAGE 
DE LA AÏONNOIE. 


CHAPITRE I. 

Raison de l’usage de la monnoie. 

Les peuples qui ont peu de marchandises pour 
le commerce, comme les sauvages, et les peuples 
policés qui n’en ont que de deux ou trois especes , 
ne'goclent par échange. Ainsi les caravanes delNIau- 
res qui vont à Tombouctou, dans le fond de l’Afri- 
que, troquer du sel contre de l’or, n’ont pas besoin 
de monnoie. Le Maure met son sel dans un mon- 
ceau; le Nègre, sa poudre dans un autre; s’il n’y a 
pas assez d’or, le Maure retranche de son sel, ou le 
Nègre ajoute de son or, jusqu’à ce que les parties 
conviennent. 

Mais lorsqu’un peuple trafique sur un très grand 
nombre de marchandises, il faut nécessairement 
une monnoie, pareequ’un métal facile à transpor- 
ter épargne bien des frais que l’on serolt obligé de 
faire si l’on procédoit toujours par échange. 

Toutes les nations ayant des besoins réciproques, 
il arrive souvent que l’une veut avoir un très grand 
nombre de marchandises de l’autre, et celle-ci très 
peu des siennes; tandis qu’à l’égard d’une autre na- 
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tion elle est dans un cas contraire. Mais, lorsque 
les nations ont une monnoie, et qu’elles procèdent 
par vente et par achat, celles qui prennent plus de 
marchandises se soldent, ou paient l’excédant avec 
de l’argent : et il y a cette différence, que, dans le 
cas de l’achat, le commerce se fait à proportion des 
besoins de la nation qui demande le plus; et que, 
dans l’échange, le commerce se fait seulement dans 
l’étendue des besoins de la nation qui demande le 
moins ; sans quoi cette dernière seroit dans l’impos- 
sibilité de solder son compte. 


CHAPITRE II. 

De la nature de la monnoie. 

La monnoie est un signe qui représente la valeur 
de toutes les marchandises. On prend quelque mé- 
^tal pour que le signe soit durable (i), qu’il se con- 
somme peu par l’usage, et que, sans se détruire, il 
soit capable de beaucoup de divisions. On choisit 
un métal précieux , pour que le signe puisse aisé- 
ment se transporter. Un métal est très propre à être 
une mesure commune, parcequ’on peut aisément 
le réduire au même titre. Chaque état y met son 
empreinte, afin que la forme réponde du titre et 
du poids , et que l’on connolsse l’un et l’autre par 
la seule inspection. 

(i) Le sel dont on se sert en Abyssinie a ce défaut, qu’il se 
consomme continuellement. 
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Les Atlie'nlens, n’ayant point l’usage des métaux, 
se servirent de bœufs (1), et leslîomains de brebis : 
mais un bœuf n’est pas la même chose qu’un autre 
bœuf, comme une pièce de métal peut être la même 
qu’une autre. 

Gomme l’argent est le signe des valeurs des mar- 
chandises, le papier est un signe de la valeur de 
l’argent; et, lorsqu’il est bon, il le représente tel- 
lement, que, quant à l’effet, il n’y a point de dif- 
férence. 

De même que l’argent est un signe d'une chose 
et la représente, chaque chose est un signe de l’ar- 
gent et le représente; et l’état est dans la prospé- 
rité, selon que, d’un côté, l’argent représente bien 
toutes choses, et que, d’un autre, toutes choses re- 
présentent bien l’argent, et qu’ils sont signes les 
uns des autres; c’est-à-dire que, dans leur valeur 
relative, on peut avoir l’un sitôt que l’on a l’autre. 
Cela n’arrive jamais que dans un gouvernement 
modéré, mais n’arrive pas toujours dans un gou- 
vernement modéré : par exemple, si les lois favori- 
sent un débiteur injuste , les choses qui lui appar- 
tiennent ne représentent point l’argent , et n’en 
sont point un signe. A l’égard du gouvernement 
despotique, ce seroit un prodige si les choses y rc- 
présentoient leur signe : la tyrannie et la méfiance 
font que tout le monde y enterre son argent (2) ; 

(1) îlerodolc , in CVto^ nous dit que les Lydiens trouvèrent 
l'art tle hnltre la tnonnoic; les Grecs le prirent- d’eux : les mon» 
noic.s d’Athènes eurent j>our empreinte leur ancien ho'uf. J’ai vu 
une de ces monnoics dans le cabinet du comte de Pembroc ke. 

(2) C’est un ancien iisajje ;i Aljjcr que chaque pcie de lainille 
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les choses n’y repre'sentent donc point l’argent. 

Quelquefois les législateurs ont employé un tel 
art, que non seulement les choses représentoient 
l’argent par leur nature, mais qu’elles devenoient 
monnoie comme l’argent même. César (i), dicta- 
teur, permit aux débiteurs de donner en paiement 
à leurs créanciers des fonds de terre au prix qu’ils 
valoient avant la guerre civile. Tibère (2) ordonna 
que ceux qui voudroient de l’argent en auroient du 
trésor public, en obligeant des fonds pour le double. 
Sous César, les fonds de terre furent la monnoie qui 
paya toutes les dettes; sous Tibère, dix mille ses- 
terces en fonds devinrent une monnoie commune, 
comme ciflq mille sesterces en argent. 

La grande chartre d’Angleterre défend de saisir 
les terres ou les revenus d’un débiteur, lorsque ses 
biens mobiliers ou personnels suffisent pour le 
paiement, et qu’il offre de les donner : pour lors tous 
les biens d’un Anglois représentoient de l’argent. 

, Les lois des Germains apprécièrent en argent les 
satisfactions pour les torts que l’on avolt faits, et 
pour les peines des crimes. Mais, comme il y avoit 
très peu d’argent dans le pays, elles réapprécièrent 
l’argent en denrées ou en bétail. Ceci se trouve fixé 
dans la loi des Saxons, avec de certaines différen- 
ces, suivant l’aisance et la commodité des divers 
peuples. D’abord (3) la loi déclare la valeur du sou 


ait un trésor enterré. Langier de Tassis , Histoire du royaume 
d’Alger. * 

{ i) Voyez César, de la guerre civile, liv. III. — (a) Tacite, liv. VI. 
(3) Loi des Saxons , chap. xviii. 
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eu bëtail : le sou de deux trémlsses se rapportoit à 
un bœuf de douze mois, ou à une brebis avec son 
agneau ; celui de trois trémisses valoit un bœuf de 
seize mois. Chez ces peuples, la monnoie devenoit 
bétail , marchandise, ou denrée , et ces choses deve- 
noient monnoie. 

Non seulement l’argent est un signe des choses , 
il est encore un signe de l’argent , et représente 
l’argent, comme nous le verrons au chapitre du 
change. 


CHAPITRE III. 

Des monnoies idéales. 

Il y a des monnoies réelles et des monnoies idéa- 
les. Les peuples policés , qui se servent presque 
tous de monnoies idéales, ne le font que parcequ’ils 
ont eonverti leurs monnoies réelles en Idéales. D’a- 
bord, leurs monnoies réelles sont un certain poids 
et un certain titre de quelque métal. Mais bientôt 
la mauvaise foi ou le besoin font qu’on retranche 
une partie du métal de chaque pièce de monnoie, 
à laquelle on laisse le même nom : par exemple , 
d’une pièce, du poids d’une livre d’argent, on re- 
tranche la moitié de l’argent, et on continue de 
l’appeler livre; la pièce qui étoit une vingtième 
partie de la livre d’argent, on continue de l’appeler 
sou, quoiqu’elle ne soit plus la vingtième partie de 
cette livre. Pour lors , la livre est une livre idéale , 
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et le sou un sou Iddal ; ainsi des autres subdivisions : 
et cela peut aller au point que ce qu’on appellera 
livre ne sera plus qu’une très petite portion de la 
livre ; ce qui la rendra encore plus idéale. Il peut 
même arriver que l’on ne fera plus de pièce de mon- 
noie qui vaille précisément une livre, et qu’on ne 
fera pas non plus de pièce qui vaille un sou : pour 
lors, la livre et le soü seront des monnoies pure- 
ment Idéales. On donnera à chaque pièce de mon- 
noie la dénomination d’autant de livres et d’au- 
tant de sous que l’on voudra ; la variation pourra 
être continuelle , parcequ’il est aussi aisé de don- 
ner un autre nom à une chose ,’qu’il est difficile de 
changer la chose même. 

Pour ôter la source des abus, ce sera une très 
bonne loi, dans tous les pays où l’on voudra faire 
fleurir le commerce, que celle qui ordonnera qu’on 
emploiera des monnoies réelles, et que l’on ne fera 
point d’opération qui*puisse les rendre idéales. 

Rien ne doit être si exempt de variation que ce 
qui est la mesure commune de tout. 

Le négoce par lui-même .est très incertain ; et 
c’est un grand mal d’ajouter une nouvelle incerti- 
tude à celle qui est fondée sur la nature de la chose. 
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CHAPITRE IV. 

De la quantité de l’or et de l’arycnt. 

Lorsque les nations police'es sont les maîtresses du 
monde, l’or et l’argent augmentent tous les jours, 
soit qu’elles le tirent de chez elles, soit qu’elles 
.l’aillent chercher là où il est. Il diminue au con- 
traire lorsque les nations barbares prennent le des- 
sus. On sait quelle fut la rareté de ces métaux 
lorsque les Gothset les Vandales d’un côté, les Sar- 
rasins et les Tartares de l’autre, eurent tout envahi. 


v/^ 


CHAPITRE V. 

. Continuation du même sujet. 

L’argent tiré des mines de l’Amérique , trans- 
porté en Europe, de là encore envoyé en Orient, a 
favorisé la navigation de l’Europe ; c’est une mar- 
chandise de plus que l’Europe reçoit en troc de l’A* 
mérlque, et qu’elle envoie en troc aux Indes. Une 
plus grande quantité d’or et d’argent est donc favo- 
rable lorsqu’on regarde ces métaux comme mar- 
diaiidise : elle ne l’est point lorsqu’on les regarde 
comme signe, pareeque leur abondance choque 
leur qualité de signe, qui est beaucoup fondée sur 
la rareté. 
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Avantla première guerre punique, le cuivre ëtoit 
à l’argent comme 960 est à i (i) ; il est aujourd’hui 
à peu près comme ■y 3 ^ est à i (2). Quand la propor- 
tion seroit comme elle ëtoit autrefois, l’argent n’en 
feroit que mieux sa fonction de signe. 


CHAPITRE VI. 

Par quelle raison le prix de l’usure diminua de la moitié 
lors de la découverte des Indes. 

L’ynca Garcilasso ( 3 ) dit qu’en Espagne , après 
la Conquête des Indes, les rentes, qui ëtoient au 
denier dix, tombèrent au denier vingt. Cela devoit 
être ainsi. Une grande quantité d’argent fut tout-à- 
coup portée en Europe : bientôt moins de person- 
nes eurent besoin d’argent; le prix de toutes choses 
augmenta, et celui de l’argent diminua : la propor- 
tion fut donc rompue, toutes les ançiennes dettes 
furent éteintes. On peut se rappeler le temps du 
système (4), où toutes les choses avoient une grande 
valeur, excepté l’argent. Après la conquête des In- 
des , ceux qui -avoient de l’argent furent obligés de 
diminuer le prix Ou le*louage de leur marchandise, 
c’est-à-dire l’intérêt. 

■ Depuis ce temps le prêt n’a pu revenir à l’ancien 

(1) Voyez ci-après le chap. XII. 

(2) En supposant l’argent à 49 livres le marc , et le cuivre à 
20 sous la livre. 

(3) Histoire «les guerres civiles des Espagnols dans les Indes. 

(4) On appelait ainsi le projet de Law en France. 

2 . 19 
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taux, parceque la quantité de l’argent a augmenté 
toutes les années en Europe. D’ailleurs, les fonds 
publics de quelques états ', fondés sur les richesses 
que le commerce leur a procurées , donnant un in- 
térêt très modique, il a fallu que les contrats des 
particuliers se réglassent là-dessus. Enfin, le change 
ayant donné aux hommes une facilité singulière de 
transporter l’argent d’un pays à un autre, l’argent 
n’a pu être rare dans un lieu , qu’il n’en vînt de 
tous côtés de ceux où il étoit commun. 



CHAPITRE VII. 

Comment le prix des choses se fixe dans la variation 
des richesses de signe. 


L’argent est le prix des marchandises ou denrées. 
Mais comment se fixera ce prix? c’est-à-dire par 
quelle portion d’argent chaque chose sera-t-elle re- 
présentée? 

Si l’on compare la masse de l’or et de l’argent 
qui est dans le monde avec la somme des marchan- 
dises qui y sont, il est certain que chaque denrée 
ou marchandise en particulier pourra être comparée 
à une certaine portion de la masse entière de l’or et 
de l’argent. Gomme le total de l’une est au total de 
l’autre, la partie de l’une sera à la partie de l’autre. 
Supposons qu’il n’y ait qu’une seule denrée ou mar- 
chandise dans le monde, ou qu’il n’y en ait qu’une 
seule qui s’achète, et qu’elle se divise comme l’ar- 
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gent ; celte partie de cette marchandise répondra à 
une partie de la masse de l’argent; la moitié du 
total de • l’une , à la moitié du total de l’autre ; la 
dixième, la centième, la millième de l’une, à la 
dixième, à la centième, à la millième de l’autre. 
Mais, comme ce qui forme la propriété parmi les 
hommes n’est pas tout à-la-fols dans le commerce, 
et que les métaux ou les monnoies, qui en sont les 
signes, n’y sont pas aussi dans le même temps, les 
prix se fixeront en raison composée du total des cho-‘ 
ses avec le total des signes , et de celle du total des 
choses qui sont dans le commerce , aVec le total des 
signes qui y sont aussi ; et, comme les choses qui ne 
sont pas dans le commerce aujourd’hui peuvent y 
être demain , et que les signes qui n’y sont point au- 
jourd’hui peuvent y rehtrer tout de même, l’éia-* 
hlissement du prix des choses dépend toujours foin 
dameiitalement de la raison du total des choses au 
total des signes. 

Ainsi le prince oit le magistrat ne peuvent j)as 
plus taxer la valeur des marchandises qu’étahlir, 
par une ordonnance, que le rapport d’un à dix est 
égal à celui d’un à vingt. Julien , ayant baissé les 
denrées à Antioche,ycausa une affreuse famine (l'i 

(*'l Histoire de l'eglise par Socrate, liv. II. 


ta 
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CHAPITRE VIII. 

Conlinuation du même sujet. 

, Les noirs de la côte d’Afrique ont un signe des 
valeurs sans monnaie ; c’est un signe purement 
idéal fondé sur le degré d’estime qu’ils mettent dans 
leur esprit à chaque marchandise , à proportion du 
besoin qu’ils en ont. Une certaine denrée ou mar- 
chandise vaut trois macutes ; une autre , six macutes ; 
une autre , dix macutes : c’est comme s’ils disoient 
simplement trois, six, dix. Le prix se forme par la 
comparaison qu’ils font de toutes les marchandises 
entre elles; pour lors, il li’y a point de monnaie 
particulière , mais chaque portion de marchandise 
est monnaie de l’autre. 

Transportons pour un moment parmi nous cette 
manière d’évaluer les choses, et joignons-la avec 
la nôtre ; toutes les marchandises et denrées do 
monde , ou bien toutes les marchandises ou denrées 
d’un état en particulier considéré comme séparé de 
tous les autres , vaudront un certain nombre de ma- 
cutes; et, divisant l’argent de cet état en autant de 
parties qu’il y a de macutes , une partie divisée de 
cet argent sera le signe d’une macute. 

Si l’on suppose que la quantité de l’argent d’un 
état double, il faudra pour une macute le double 
de l’argent; mais si, en doublant l’argent, vous 
doublex aussi les macutes, la proportion restera 
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telle qu’elle étoit avant l’un et l’autre doublement. 

Si depuis la découverte des Indes l’or et l’argent 
ont augmenté en Europe à raison d’un à vingt, le 
prix des denrées et marchandises auroit dû monter 
en raison d’un à vingt : mais si , d’un autre côté , le 
nombre des marchandises a augmenté comme un 
à deux , il faudra que le prix de ces marchandises et 
denrées ait haussé, d’un côté, à raison d’un à vingt, 
et qu’il ait baissé en raison d’un à deux; et qu’il ne 
soit, par conséquent, qu’en raison d’un à dix. 

La quantité des marchandises et denrées croît 
par une augmentation de commerce ; l’augmen- 
tation de commerce, par une augmentation d’ar- 
gent qui arrive successivement, et par de nouvelles 
communications avec de nouvelles terres et de nou- 
velles mers, qui nous donnent de nouvelles denrées 
et de nouvelles marchandises. 


CHAPITRE IX. 

De la rareté relative de l’or et de l’argent. 

Outre l’abondance et la rareté positive de l’or et 
de l’argent , il y a encore une abondance et une ra- 
reté relative d’un de ces métaux à l’autre. 

L’avarice garde l’or et l’argent, parceque, comme 
elle ne veut point consommer, elle aime des signes 
qui ne se détruisent point. Elle aime mieux garder 
l’or que l’argent, parcequ’elle craint toujours de 
perdre , et qu’elle peut mieuit cacher ce qui est eu 
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plus petit volume. L’or disparoît donc quand l’ar- 
gent est commun, parceque chacun en a pour le 
cacher; il reparoît quand l’argent est rare, par- 
requ'on est obligé de le retirer de ses retraites. 

C’est donc une régie: l’or est commun quand 
l’argent est rare, et l’or est rare quand l’argent est 
commun. Cela fait sentir la différence de l’abon- 
dance et de la rareté relative, d’avec l’abondance et 
la rareté réelle; chose dont je vais beaucoup parler. 




CHAPITRE X. 

Du change. 

C’est l’abondance et la rareté relative des mon-, 
noies des divers pays qui forment ce qu’on appelle 
le change. 

Le change est une fixation de la valeur actuelle 
et momentanée des monnoies. 

L’argent, comme métal, a une valeur comme 
toutes les autres marchandises; et il a encore une 
valeur qui vient de ce qu’il est capable de devenir 
le signe des autres marchandises; et, s’il n’étoit 
qu’une simple marchandise, il ne faut pas douter 
qu’il ne perdît beaueoup de son prix. 

L’argent, comme monnoie, a une valeur que le 
prince peut fixer dans quelques rapports, et qu’il 
ne saurolt fixer dans d’autres. 

Le prince établit une proportion entre une quan- 
tité d’argent comme métal, et la même quantité 
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comme mounoie; il fixe celle qui est entre divers 
métaux employés à la monnoie; il établit le poids 
et le titre de chaque pièce de monnoie; enfin, il 
donne à chaque pièce cette valeur Idéale dont j’ai 
parlé. J’appellerai la valeur de la monnoie , dans 
ces quatre rapports, valeur positive, parcequ’elle 
peut être fixée par une loi. 

Les monnoies de chaque état ont, de plus, une 
valeur relative, dans le sens qu’on les compare 
avec les monnoies des autres pays : c’est cette valeur 
relative que le change établit. Elle dépend beau- 
coup de la valeur positive : elle est fixée par l’estime 
la plus générale des négociants , et ne peut l’être 
par l’ordonnance du prince, parcequ’elle varie sans 
cesse, et dépend de mille circonstances. 

Pour fixer la valeur relative , les diverses nations 
se régleront beaucoup sur celle qui a le plus d’ar- 
gent. Si elle a autant d’argent que toutes les autres 
ensemble, il faudra bien que chacune aille se mesu- 
rer avec elle; ce qui fera qu’elles se régleront à peu 
près entre elles comme elles se sont mesurées avec 
la nation principale. 

Dans l’état actuel de l’univers, c’est lallollande (i) 
qui est cette nation dont nous parlons. Examinons 
le change par rapport à elle. 

Il y a en Hollande une monnoie qu’on appelle 
un florin: le florin vaut vingt sous, ou quarante 
demi-sous, ou gros. Pour simplifier les idées, ima- 

(1) Les Hollandois règlent le change de presque toute l’Europe 
par une espèce de délibération entre eux , selon qu’il convient à 
leurs intérêts. 


Digitized by Google 



296 DE l’esprit des LOIS, 

ginons qu’il n’y ait point de florins en Hollande, 
et qu’il n’y ait que des gros : un homme qui aura 
mille florins aura quarante mille gros ; ainsi du 
reste. Or, le change avec la Hollande consiste à 
savoir combien vaudra de gros chaque pièce de 
monnoie des autres pays : et , comme bon compte 
ordinairement en France par ècus de trois livres, 
le change demandera combien un écu de trois livres 
vaudra de gros. Si le change est à cinquante-quatre, 
l’ècu de trois livres vaudra cinquante-quatre grosj 
s’il est à süi.\ante, il vaudra soixante gros; si l’argent 
est rare en France, l’e'cu de trois livres vaudra plus dé . 
gros; s’il est en abondance, il Vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance , d’où résulte la 
mutation du change, n’est pas la rareté ou l’abon- 
dance réelle; c’est une rareté ou une abondance 
relative : par exemple , quand la France a plus be- 
soin d’avoir des fonds en Hollande , que les Hol- 
landois n’ont besoin d’en avoir en France , l’argent 
est appelé commun en France , et rare en Hollande ; 
et vice versâ. » 

Supposons que le change avec la Hollande soit à 
cinquante-quatre. Si la France et la Hollande ne 
eomposoicnt qu’une ville, on feroit comme l’on fait 
quand on donne la monnoie d’un écu : le François 
tireroit de sa poche trois livres, et le Hollandois 
lireroit de la sienne cinquante-quatre gros. Mais, 
comme il y a de la distance entre Paris et Amster- 
dam , il faut que celui qui me donne pour mon écu 
de trois livres cinquante -quatre gros qu’il a en 
Hollande me donne une lettrc-de-change de cin- 
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quante-quatre gros sur la Hollande. Il n’est plus ici 
question de cinquante-quatre gros , mais d’une 
lettre de cinquante-quatre gros. Ainsi, pour juger (i) 
de la rarete ou de l’abondance de l’argent, il faut 
savoir s’il y a en France plus de lettres de cin- 
quante-quatre gros destinées pour la France, qu’il 
n’y a d’écus destinés pour la Hollande. S’il y a 
beaucoup de lettres offertes par les Hollandois , et 
peu d’écus offerts par les François, l’argent est 
rare en France, et commun en Hollande; et 11 faut 
que le change hausse , et que pour mon écu on me 
donne plus de cinquante-quatre gros; autrement 
je ne le donnerois pas , et vice versa. 

On voit que les diverses opérations du change 
forment un compte de recette et de dépense qu’il 
faut toujours solder; et qu’un état qui doit ne s’ac- 
quitte pas plus avec les autres par le change, qu’un 
particulier ne paie une dette en changeant de 
l’argent. 

Je suppose qu’il n’y ait que trois états dans le 
monde, la France, l’Espagne, et la Hollande; que 
divers particuliers d’Espagne dussent en France la 
valeur de cent mille marcs d’argent , et que divers 
particuliers de France dussent en Espagne cent dix . 
mille marcs; et que quelque circonstance fît que 
chacun, en Espagne et en France, voulût tout-à- 
coup retirer son argent : que ferolent les opérations 
du change? Elles acquitteroient réciproquement ces 

(i) H y a beaucoup d'argent dans une place lorsqu'il y a plus 
d'argent que de papier; il y en a peu lorsqu’il y a plus de papier 
sjue d’argent. 
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deux nations de la somme de cent mille marcs: 
mais la France devrait toujours dix mille marcs en 
Espagne, et les Espagnols auraient toujours des 
lettres sur la France pour dix mille marcs, et la 
France n’en auroit point du tout sur l’Espagne. 

Que si la Hollande etoit dans un cas contraire 
avec la France, et que, pour solde, elle lui dût 
10,000 marcs, la France pourrait payer l’Espagne 
de deux manières, ou en donnant à ses créanciers 
en Espagne des lettres sur ses débiteurs de Hol- 
lande pour 10,000 marcs, ou bien en envoyaut 
1 0,000 marcs d’argent en espèces en Espagne. 

Il suit de là que, quand un état a besoin de re- 
mettre une somme d’argent dans un autre pays, il 
est Indifférent, par la nature de la chose, que l’on 
y voiture de l’argent, ou que l’on prenne des lettres- 
de-change. L’avantage de ces deux manières de 
payer dépend uniquement des clrtonstances ac- 
tuelles : il faudra voir ce qui, dans ce moment, 
donnera plus de gros en Hollande , ou l’argent 
potté en espèces (i), ou une lettre sur la Hollande 
de pareille somme. 

Lorsque même titre et même poids d’argent en 
France me rendent même poids et même titre d’ar- 
gent en Hollande , on dit que le change est au pair. 
Dans l’état actuel des monnoies (2), le pair est, à 
peu près , à cinquante-quatre gros par écu : lorsque 
le change sera au-dessus de cinquante-quatre gros, 
on dira qu’il est haut; lorsqu’il sera au-dessous, 
on dira qu’il est bas. 

(l) I.!;s fi'nîs (l-L'i voiture et del’assuranee déduits. ~(î) En 17 ^^' 
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Pour savoir si , dans une certaine situation du 
change , l’état gagne ou perd , il faut le considérer 
comme débiteur, comme créancier, comme ven- 
deur, comme acheteur. Lorsque le change est plus 
bas que le pair, il perd comme débiteur, il gagne 
comme créancier ; il perd comme acheteur , il gagne 
comme vendeur. On sent bien qu’il perd comme 
débiteur : par exemple , la France devant à la Hol- 
lande un certain nombre de gros, moins son écu 
vaudra de gros, plus il lui faudra d’écus pour payer; 
au contraire, si la France est créancière d’un cer- 
tain nombre de gros , moins chaque écu vaudra de 
gros, plus elle recevra d’écus. L’état perd encore 
comme acheteur; car il faut toujours le même 
nombre de gros pour acheter la même quantité de 
marchandises; et, lorsque le change baisse, chaque 
écu de France donne moins de gros. Par la même 
raison, l’état gagne comme vendeur : je vends ma 
marchandise en Hollande le même nombre de gros 
que je la vendols ; j’aurai donc plus d’écus en F rance , 
lorsque avec cinquante gros je me procurerai un 
écu, que lorsqu’il m’en faudra cinquante-quatre 
pour avoir ce même écu: le contraire de tout ceci 
arrivera à l’autre état. Si la Hollande doit un cer- 
tain nombre d’écus, elle gagnera; et, si on lui doit, 
elle perdra ; si elle vend , elle perdra ; si elle achète, 
elle gagnera. 

Il faut pourtant suivre ceci : lorsque le change 
est au-dessous du pair; par exemple, s’il est à cin- 
quante au lieu d’être à cinquante-quatre, il devrait 
arriver que la France, envoyant par le change cln' 
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quante-quatre mille <?cus en Hollande , lï’aclièterolt 
de marchandises que pour cinquante mille; et que, 
d’un autre côtt?, la Hollande envoyant la valeur de 
cinquante mille ëcus en France, en achéteroit pour 
cinquante-quatre mille : ce qui feroit une différence 
de huit cinquante-quatrièmes , c’est-à-dire de plus 
d’un septième de perte pour la France; de sorte 
qu’il faudroit envoyer en Hollande un septième de 
plus en argent ou en marchandises , qu’on ne fal- 
solt lorsque le change ëtolt au pair; et le mal aug- 
mentant toujours , parcequ’une pareille dette feroit 
encore diminuer le change, la France seroit à la 
fin ruinée. Il semble, dis-je, que cela devroit être; 
et cela n’est pas, à cause du principe que j’ai déjà 
établi ailleurs (i), qui est que les états tendent 
toujours à se mettre dans la balance, et à se pro- 
curer leur libération ; ainsi ils n’empruntent qu’à 
proportion de ce qu’ils peuvent payer, et n’achètent 
qu’à mesure qu’ils vendent. Et, en prenant l’exemple 
ci-dessus, si le change tombe en France de cin- 
quante-quatre à cinquante J le Hollandois , qui 
achetolt des marchandises de France pour mille 
écus , et qui les payoit cinquante-quatre mille gros, 
ne les paiéroit plus que cinquante mille , si le F'ran- 
çols y vouloit consentir: mais la marchandise de 
France haussera insensiblement, le profit se par- 
tagera entre le François et le Hollandois; car, 
lorsqu’un négociant peut gagner, il partage aisé- 
ment son profit : il se fera donc une communication 
de profit entre le François et le Hollandois. De la 

(i) Voyez le livre XX, chap. xxi. 
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même manière, le François, qui achetoit des mar- 
chandises de Hollande pour cinquante-quatre mille 
gros, et qui les payoit avec mille ëcus, lorsque le 
change e'toit à cinquante-quatre, seroit oblige d’a- 
jouter quatre cinquante-quatrièmes de plus en écus 
de France, pour acheter les mêmes marchandises : 
mais le marchand François, qui sentira la perte 
qu’il feroit, voudra donner moins de la marchan- 
dise de Hollande ; il se fera donc une communi- 
cation de perte entre le marchand François et le 
marchand hollandois; l’êtat se mettra insensible- 
ment dans la balance, et l’abaissement du change 
n’aura pas tous les inconvénients qu’on devoit 
craindre. 

Lorsque le change est plus bas que le pair, un 
négociant peut, sans diminuer sa fortune, remettre 
ses fonds dans les pays’ étrangers ; parcequ’en les 
faisant revenir, il regagné ce qu’il a perdu : mais 
un prince qui n’envoie dans les pays étrangers 
qu’un argent qui ne doit jamais revenir perd 
toujours. 

Lorsque les négociants font beaucoup d’affaires 
dans un pays, le change y hausse infailliblement. 
Cela vient de ce qu’on y prend beaucoup d’enga- 
gements , et qu’on y achète beaucoup de mar- 
chandises ; et l’on tire sur le pays étranger pour les 
payer. 

Si un prince fait de grands amas d’argent dans 
son état, l’argent y pourra être rare réellement, et 
commun relativement: par exemple, si, dans le 
même temps, cet état avoit à payer beaucoup de 
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inarchamlises dans le pays etranger, le change 
haisseroit, quoique l’argent fût rare. 

Le change de toutes les places tend toujours à se 
mettre à une certaine proportion ; et cela est dans 
la nature de la chose même. Si le change de l’Ir- 
lande à l’Angleterre est plus bas que le pair, et que 
celui de l’Angleterre à la Hollande soit aussi plus 
bas que le pair, celui de l’Irlande à la Hollande 
sera encore plus bas; c’est-à-dire eu raison compo- 
sée de celui d’Irlande à l’Angleterre, et de celui de 
l’Angleterre à la Hollande : car un Hollandois qui 
peut faire venir ses fonds indirectement d’Irlande 
par l’Angleterre ne voudra pas payer plus cher 
pour les faire venir directement. Je dis que cela de- 
\ioit être ainsi ; mais cela n’est pourtant pas exac- 
tement ainsi ; il y a toujours des circonstances qui 
font varier ces choses; et la différence du profit qu’il 
y a à tirer par une place, ou à tirer par une autre, 
fait l’art ou l’habileté particulière des banquiers, 
dont il n’est point question' ici. 

Lors([u’un état hausse sa monnole; par exemple, 
lorsqu’il appelle six livres ou deux écus ce qu’il 
n’appelolt que trois livres ou un écu, cette déno- 
mination nouvelle , qui n’ajoute rien de réel à l’é- 
eu, ne doit pas procurer un seul gros de plus par 
le change. On ne devroit avoir, pour les deux écus 
nouveaux, que la même quantité de gros que l’on 
recevoit pour l’ancien ; et, si cela n’est pas, ce n’est 
point l’effet de la fixation en elle-même, mais de* 
celui qu’elle produit comme nouvelle , et de* celui 
(’) Cette leçon est conforme à rin- 4 “ Je I7'i8, ù l’in- 4 ° Je 1758, 
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qn'elle a comme subite. Le change tient à des af- 
faires commencées , et ne se met en règle qu’après 
un certain temps. 

Lorsqu’un état, au lieu de hausser simplement 
sa monnoie par une loi, fait une nouvelle refonte, 
afin de faire d’une monnoie forte une monnoie plus 
foible, il arrive que, pendant le temps de l’opéra- 
tion, il y a deux sortes de monnuies, la forte, qui 
est la vieille, et la foible, qui est la nouvelle: et 
comme la forte est décriée , et ne se reçoit qu’à la 
monnoie, et que par conséquent les lettres-de- 
change doivent se payer en espèces nouvelles, il 
semble que le change devroit se régler sur l’espèce 
nouvelle. Si, par exemple, l’affolblissement , en 
France, étolt de moitié, et que l’ancien écu de trois 
livres donnât soixante gros en Hollande, le nouvel 
écu ne devroit donner que trente gros. D’un autre 
côté, il semble que le change devroit se régler sur 
la valeur de l’espèce vieille, parceque le banquier 
qui a de l’argent, et qui prend des lettres, est obli- 
gé d’aller porter à la monnoie des espèces vieilles 
pour en avoir de nouvelles sur lesquelles il perd. 
Le change se mettra donc entre la valeur de l’es- 
pèce nouvelle et celle de l’espèce vieille. La valeur 
de l’espèce vieille tombe pour ainsi dire , et parce- 
qu’il y a déjà dans le commerce de l’espèce nou- 
velle, et parceque le banquier ne peut pas tenir ri- 
gueur, ayant Intérêt de faire sortir promptement 

à l’in- 4 ® Je 17G7 , à l’in-S® Je 1772 , à l’in-8® Je 1788, à l’in- 4 ° Je 
1796, à riii-ir> Je 1757, à i’iii-i2 Je 1764. Dans les antres e'Jitions 
‘|iie'j ai eonsnltées, on a l'cuanohc le mot de. Je pense que c’est à tort. 


Digitized by Coogli 



3o4 DE l’esprit des LOIS, 

l’argent vieux de sa caisse pour le faire travailler^ 
et y étant même forcé pour faire ses paiements. D’un 
autre côté, la valeur de respéce nouvelle s’élève pour 
ainsi dire, parceque le banquier, avec de l’espèce 
nouvelle , se trouve dans une circonstance où nous 
allons faire voir qu’il peut, avec un grand avantage, 
s’en procurer de la vieille; Le change se mettra 
donc, comme j’ai dit, entre l’espèce nouvelle et 
l’espèce vieille. Pour lors , les banquiers ont du pro- 
fit à faire sortir l’espèce vieille de l’état , parcequ’ils 
se procurent par là le même avantage que donne- 
rait un change réglé sur l’espèce vieille, c’est-à-dire 
beaucoup de gros en Hollande; et qu’ils ont un re- 
tour en change , réglé entre l’espèce nouvelle et l’es- 
pèce vieille , c’est-à-dire plus bas : ce qui procure 
beaucoup d’écus en France. 

Je suppose que trois livres d’espèce vieille ren- 
dent, par le change actuel, quarante-cinq gros, et 
qu’eu transportant ce même écu en Hollande, on 
en ait soixante : mais, avec une lettre de quarante- 
cinq gros, on se procurera un écu de trois livres en 
France , lequel , transporté en espèce vieille en Hol- 
lande, donnera encore soixante gros : toute l’espèce 
vieille sortira donc de l’état qui fait la refonte, et 
le profit en sera pour les banquiers. 

Pour remédier à cela, on sera forcé de faire une 
opération nouvelle. L’état qui fait la refonte enver- 
ra lui-même une grande quantité d’espèce vieille 
chez la nation qui règle le change; et, s’y procu- 
rant un crédit, il fera monter le change au point 
qu’on aura, à peu de chose près, autant de gros. 
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par le change, d’un e'cu de trois livres, qu’on en 
auroit en faisant sortir un écu de trois livres en es- 
pèces vieilles hors du pays. Je dis à peu de chose 
près, parceque, lorsque le profit sera modique, on 
ne sera point tenté de faire sortir l’espece , à cause 
des frais de la voiture, et des risques de la confisca- 
tion. 

Il est bon de donner une idée bien claire de ceci. 
Le sieur Bernard , ou tout autre banquier que l’é- 
tat voudra employer, propose ses lettres sur la Hol- 
lande, et les donne à un , deux, trois gros plus haut 
que le change actuel; il a fait une provision dans 
les pays étrangers , par le moyen des espèces vieil- 
les qu’il a fait continuellement voiturer ; il a donc 
fait hausser le change au point que nous venons de 
dire : cependant, à force de donner de ses lettres, 
il se saisit de toutes les espèces nouvelles , et force 
les autres banquiers qui ont des paiements à faire 
à porter leurs espèces vieilles à la monnoie ; et de 
plus , comme il a eu insensiblement tout l’argent , 
il contraint à leur tour les autres banquiers à lui 
donner des lettres à un change très haut : le profit 
de la fin l’indemnise en grande partie de la perte 
du commencement. 

• 

On sent que , pendant toute cette opération , l’é- 
tat doit souffrir une violente crise. L’argent y de- 
viendra très rare, i“ parcequ’il faut en décrier la 
plus grande partie ; 2 ® parcequ’il en faudra trans- 
porter une partie dans les pays étrangers; 3° par- 
ceque tout le monde le resserrera , personne ne vou- 
lant laisser au prince un profit qu’on espère avoir 

} 30 
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soi-même. Il est dangereux de la faire avec len- 
teur; il est dangereux de la faire avec promptitude. 
Si le gain qu’on suppose est immodéré , les incon- 
vénients augmentent à mesure. 

On a vu ci-dessus que, quand le change étroit 
plus bas que l’espèce, il y avoit du profit à faire 
sortir l’argent ; par la même raison , lorsqu’il est 
plus haut que l’espèce, il y a du profit à le faire 
revenir. 

Mais il y a un cas où on trouve du profit à faire 
sortir l’espèce, quoique le change soit au pair: c’est 
lorsqu’on l’envoie dans les pays étrangers , pour la 
faire remarquer ou refondre. Quand elle est reve- 
nue , on fait, soit qu’on l’emploie dans le pays, soit 
qu’on prenne des lettres pour l’étranger, le profit 
de la monnoie. 

S’il arrivait que dans un état on fît une compa- 
gnie qui eût un nombre très considérable d’actions, 
et qu’on eût fait, dans quelques mois de temps, 
hausser ces actions vingt ou vingt-cinq fois au-delà 
de la valeur du premier achat, et que ce même état 
eût établi une banque dont les billets dussent faire 
la fonction de monnoie , et que la valeur numéraire 
de ces billets fût prodigieuse pour répondre à la, 
prodigieuse valeur numéraire des actions ( c’est le 
système de Law), il suivroit de la nature de la 
chose que ces actions et billets s’anéantiroient de 
la même manière qu’ils seroient établis. On n'au- 
roit* pu faire monter tout-à-coup les actions vingt 

(’) Dans toutes les éJitiotis modernes on lit, on aurait, sans 
négation ; c’est une faute. 
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OU vingt-cinq fois plu# haut que leur première va- 
leur, sans donner à beaucoup de gens le moyen de 
se procurer d’immenses richesses en papier : cha- 
cun chercheroit à assurer sa fortune; et, comme le 
change donne la voie la plus facile pour la dénatu- 
rer, ou pour la transporter où l’on veut , on remet- 
troit sans cesse une partie de ses effets chez la na- 
tion qui règle le change. Un projet continuel de 
remettre dans les pays étrangers feroit baisser le 
change. Supposons que, du temps du système, 
dans le rapport du titre et du poids de la monnoic 
d’argent, le taux du change fût de quarante gros 
par écu ; lorsqu’un papier innombrable fut devenu 
monnoie, on n’aura plus voulu donner que trente- 
neuf gros par écu ; ensuite que trente-huit, trente- 
sept, etc. Cela alla si loin, que l’on ne donna plus 
que huit gros, et qu’enfin il n’y eut plus de change. 

C’étolt le change qui devoit, en ce cas, régler, 
en France , la proportion de l’argent avec le papier. 
Je suppose que, par le poids et le titre de l’argent, 
l’écu de trois livres d’argent valût quarante gros, et 
que, le change se faisant en papier, l’écu de trois 
livres en papieme valût que huit gros ; la différence 
étoit de quatre cinquièmes. L’écu de trois livres en 
papier valoit donc quatre cinquièmes de moins que 
l’écii de trois livres en argent. 


ao. 
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CHAPITRE' XI. 

Des operations que les Romains firent sur les monnoies. 


Quelques coups d’autoritd que l’on ait faits de 
nos jours en France sur les monnoies dans deux 
ministères consécutifs, les Romains en firent de 
plus grands , non pas dans le temps de cette répu- 
blique corrompue, ni dans celui de cette républi- 
que qui n’étoit qu’une anarchie , mais lorsque, dans 
la force de son institution, par sa sagesse comme 
par sou courage , après avoir vaincu les villes d’Ita- 
lie, elle* disputoit l’empire aux Carthaginois. 

Et je suis bien aise d’approfondir un peu cette 
matière, afin qu’on ne fasse pas un exemple de ce 
qui n’eh est point un. 

Dans la première guerre punique (i), l’as, qui 
devoir être de douze onces de cuivre , n’en pesa plus 
que deux; et, dans la seconde, il ne fut plus que 
d’une. Ce retranchement répond à ce que nous ap- 
pelons aujourd’hui augmentation des monnoies : 
ôter d’un écu de six livres la moitié de l’argent, 
pour en faire deux, ou le faire valoir douze livres, 
c’est précisément la même chose. 

Il ne nous reste point de monument de la ma- 
nière dont les Romains firent leur opération dans 
là première guerre punique; mais ce qu’ils firent 
dans la seconde nous marque une sagesse admi- 
(i) Pline, Histoire naturelle, liv. XXXUI, art. i3. 
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rable. La république ne se trouvoit point en état 
d’acquitter ses dettes : l’as pesoit deux onces de cui- 
vre ; et le denier, valant dix as, valoit vingt onces 
de cuivre. La république fit des as d’une once de 
cuivre ( i); elle gagna la moitié sur ses créanciers ; elle 
paya un denier avec ces dix onces de cuivre. Cette 
opération donna une grande secousse à l’état, il 
falloit la donner la moindre qu’il étoit possible; 
elle contenoit une injustice, il falloit qu’elle fût 
la moindre qu’il étoit possible ; elle avoit pour ob- 
jet la libération de la république envers ses ci- 
toyens, il ne falloit donc pas qu’elle eût celui de 
la libération des citoyens entre eux. Gela fit faire 
une seconde opération ; et l’on ordonna que le de- 
nier, qui n’avoit ^té jusque-là que de dix as , en 
contiendroit seize. Il résulta de cette double opéra- 
tion que, pendant que les créanciers de la répu- 
blique perdaient la moitié ( 2 ) , ceux des particuliers 
ne perdaient qu’un cinquième (3)'; les marchan- 
dises n’augmentoient que d’un cinquième ; le chan- 
gement réel dans la monnaie n’étoit que d’un cin- 
quième : on voit les autres conséquences. 

Les Romains se conduisirent donc mieux que 
nous , qui ; dans nos opérations , avons enveloppé 
et les fortunes publiques et les fortunes particu- 
lières. Ce n’est pas tout : on va voir qu’ils les firent 
dans des circonstances plus favorables que nous. 

(i) Pline, Histoire naturelle, liv. XXXIII, art i3. 

( 3 ) Ils recevoient dix onces de cuivre pour vingt. 

(3) Ils recevoient seiie onces de cuivre pour vingt. 
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CHAPITRE XII. 

Circonstances dans lesquelles les Romams firent leurs 
opérations sur la monnoie. 

Il y avoit anciennement très peu d’or et d’argent 
en Italie ; ce pays a peu ou point de mines d’or et 
d’argent : lorsque Rome fut prise par les Gaulois , 
il ne s’y trouva que mille livres d’or (i). Cependant 
les Romains avaient saccagé plusieurs villes puis- 
santes, et ils en avaient transporté les richesses chez 
eux. Ils ne se servirent long-temps que de monnoie 
de cuivre : ce ne fut qu’après la paix de Pyrrhus 
qu’ils eurent assez d’argent pour en faire de la mon- 
noie (2). Ils firent des deniers de ce métal, qui va- 
loient dix as ( 3 ), ou dix livres de cuivre. Pour lors, 
la proportion de l’argent au cuivre étoit comme i à 
960 : car le denier romain valant dix as ou dix livres 
de cuivre, il valoit cent vingt onces de cuivre ; et le 
même denier valant un huitième d’once d’argent (4), 
cela faisait la proportion que nous venons de dire. 

Rome, devenue maîtresse de cette partie de l’Ita- 
lie la plus voisine de la Grèce et de la Sicile , se 
trouva peu-à-peu entre deux peuples riches , les 

(1) Pline, liv. XXXIII, art. 5. 

( 2 ) Freinshcmius, liv. V de la seconde décade. 

(3) Ibid. K Ils frappèrent aussi, dit le même auteur, des demi 
ajipclés quinaires, et des quarts appelés sesterces. 

(4) l’n huitième, selon Budée; un septième, selon d'autre.s au- 
teurs. 
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Grecs et les Carthaginois : l’argent- augmenta chez 
elle; et la proportion de i à 960 entre rargeiit et 
le cuivre ne pouvant plus se soutenir, elle fit diver- 
ses opérations sur les monnoies que nous ne cou- 
noissons pas. Nous savons seulement qu’au com- 
mencement de la seconde guerre punique, le denier 
romain ne valoir plus que vingt onces de cuivre (i); 
et qu’ainsi la proportion entre l’argent et le cuivre 
n’étolt plus que comme i est à 160. La réduction 
étoit bien considérable , puisque la république ga- 
gna cinq sixièmes sur toute la monnoie de cuivre ; 
mais on ne fit que ce que demandoit la nature des 
choses, et rétablir la proportion entre les métaux 
qui servolènt de monnoie. 

La paix qui termina la première guerre punique 
avoir laissé les Romains maîtres de la Sicile. Bien- 
tôt ils entrèrent en Sardaigne; ils commencèrent à 
connoître l’Espagne : la masse de l’argent augmenta 
encore à Rome; on y fit l’opération qui réduisit le 
denier d’argent de vingt onces à seize (3); et elle eut 
cet effet, qu’elle remit en proportion l’argent et le 
cuivre: cette proportion étoit comme 1 esta iCo; 
elle fut comme i est à 1 28. 

Examinez les Romains, vous ne les trouverez ja- 
mais si supérieurs que dans le choix des circon- 
stances dans lesquelles ils firent les biens et les 
maux. 

( 1 ) Pline, Histoirê naturelle, liv. XXXIII, art. i3. — {t) liiil. 
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CHAPITRE XIII. 


Opérations sur les monnoies du temps des empereurs. 


Dans les opérations que l’on fit sur les monnoies 
du temps de la république , on procéda par voie de 
retranchement: l’état confioitau peuple ses besoins, 
et ne prétendoit pas le séduire. Sous les empereurs , 
on procéda par voie d’alliage : ces princes , réduits 
au désespoir par leurs libéralités mêmes, se virrtit 
obligés d’altérer les monnoies ; voie indirecte , qui 
diminuoit le mal, et sembloit ne le pas toucher : on 
retiroit une partie du don, et on cachoit la main; 
et, sans parler de diminution de la paie ou des lar- 
gesses, elles se trouvaient diminuées. ■ • 

On voit encore dans les cabinets (i)des médailles 
qu’on appelle fourrées, qui n’ont qu’une lame d’ar- 
gent qui couvre le cuivre. Il est parlé de cette mon- 
naie dans un fragment du livre LXXVli de Dion ( 2 ). 

Didius Julien commença l’affoiblissement. On 
trouve que la monnaie de Caracalla (3) avait plus 
de la moitié d’alliage ; celle d’Alexandre Sévère (4) 
les deux tiers : l’affoiblissement Continua; et, sous 
Galien (5), on ne voyait plus que du cuivre argenté. 
On sent que ces opérations violentes ne sauraient 

(i) Voyez la science des médailles, du P. Joubert, édit, de Pa- 
ris, 1739, pag. 5 g. — (1) Extrait des vertus et des vices. 

( 3 ) Voyez Savotte, part. II, chap. xii ; et le Journal des savants, 
du ]8 juillet 1681, sur une découverte de cinquante mille médailles. 

(.}) Idem, ibid, — ( 5 ) Idem, ibid. 
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avoir lieu dans ces temps-ci; lyi prince se trompe- 
roit lui-méme , et ne tromperoif personne. Le change 
a appris au banquier à comparer toutes les mon- 
noies du monde, et à les mettre à leur juste valeur; 
le titre des monnoies ne^peUt plus être un secret. 
Si un prince commence le billon, tout le monde 
continue , et le fait pour lui ; les espèces fortes sor- 
tent d’abord , et on les lui renvoie foibles. Si , comme 
les empereurs romains, il affoiblissoit l’argent sans 
affoiblir l’or, il verroit tout-à-coup disparoître l’or, 
et ilseroit réduit à son mauvais argent. Le change, 
comme j’ai dit au livre précédent (i), a ôté les 
grands coups d’autorité, du moins le succès des 
grands coups d’autorité. 



CHAPITRE XIV. 

Comment le change gène les états despotiques. 

La Moscovie voudroit descendre de son despo- 
tisme, et ne le peut. L’établissement du commerce 
demande celui du change ; et les opérations du 
change contredisent toutes ses lois. , 

En 1 ^43 , la czarine fit une ordonnance pour 
chasser les Juifs, parcequ’ils avaient remis dans les 
pays étrangers l’argent de ceux qui étaient relégués 
en Sibérie , et celui des étrangers qui étoient au ser- 
vice. Tous les sujets de l’empire, comme des escla- 
ves , n’en peuvent sortir , ni faire sortir leurs biens 
(i) Chàp. XVI. 
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sans permission. Le^ change, qui donne le moyen 
de transporter l’argént d’un pays à un autre , est 
donc contradictoire aux lois de Moscovie. 

Le commerce même çontredit ses lois. Le'peuple 
n’est compose' que d’esclayes attachés aux terres , et 
d’esclaves qu’on appelle ecclésiastiques ou gentils- 
hommes , parcequ’ils sont les seigneurs.de ces es- 
claves : il ne reste donc guère personne pour le 
tiers état , qui doit former les ouvriers et les mar- 
chands. . 


CHAPITRE XV. 

■* Usage de quelques pays d’Italie. 

> 

Dans quelques pays d’Italie, on a fait des lois 
pour empêcher les sujets de vendre des fonds de 
terre, pour transporter leur argent dans les pays 
étrangers. Ces lois pouvoient être bonnes lorsque 
les richesses de chaque état étoient tellement à lui 
qu’il y avolt beaucoup de difficulté à les faire passer 
à un autre. Mais depuis que, par l’usage du change, 
les richesses sont en quelque façon à aucun état 
en particulier, et qu’il y a tant de facilité à les 
transporter d’un pays à un autre, c’est une mau- 
vaise loi que celle qui ne permet pas de disposer, 
pour ses affaires, de ses fonds de terre, lorsqu’on 
peut disposer de son argent. Cette loi est mauvaise 
parcequ’elie donne de l’avantage aux effets mobi- 
liers sur lei> Fonds de terre, parcequ’elie dégoûte les 
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étrangers de venir s’établir dans ïe pays, et enfin 
parcequ’on peut l’éluder. 


CHAPITRE XVI. 

Du secours que l’état peut tirer des banquiers. 

Les banquiers sont faits pour changer de l’argent , 
et non pas pour en prêter. Si le prince ne s’en sert 
que pour changer son argent, comme il ne fait que 
de grosses affaires, le moindre profit qu’il leur 
donne pour leurs remises devient un objet considé* 
râble ; et , si on lui demande de gros profils, il peut 
être sûr que c’est un défaut de l’administration. 
Quand au contraire ils sont employés à faire des 
avances, leur art consiste à se procurer de gros pro- 
fits de leur argent, sans qu’on puisse les accuser 
d’usure. 

CHAPITRE XVII. 

« 

Des dettes publiques. 

Quelques gens ont cru qu’il étoit bon qu’un état 
dût à lui-même : ils ont pensé que cela multiplioit 
les richesses, en augmentant la circulation. 

Je crois qu’on a confondu un papier circulant 
qui représente la monnoie , ou un papier circulant 
qui est le signe des profits qu’une compagnie a faits 
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ou fera sur le commerce, avec un papier qui repré- 
sente une dette. Les deux premiers sont très avan- 
tageux à l’état : le dernier ne peut l’être, et tout ce 
qu’on peut en attendre, c’est qu’il soit un bon gage 
pour les particuliers de la dette de la nation , c’est- 
à-dire qu’il en procure le paiement. Mais voici les 
inconvénients qui en résultent. 

1 ° Si les étrangers possèdent beaucoup de pa- 
piers qui représentent une dette, ils tirent tous les 
ans de la nation une somme considérable pour les 
intérêts. 

2 ° Dans une nation ainsi perpétuellement débi- 
trice , le change doit être très bas. 

3® L’impôt levé pour le paiement des intérêts de 
la dette fait tort aux manufactures , en rendant la 
main de l’ouvrier plus chère. 

4® On ôte les revenus véritables de. l’état à ceux 
qui ont de l’activité et de l’industrie , pour les trans- 
porter aux gens oisifs ; c’est-à-dire qu’on donne des 
commodités pour travailler à ceux qui ne travaillent 
point, et des difhcultés pour travailler à ceux qui 
travaillent. 

Voilà les inconvénients ; je n’en connois point les 
avantages. Dix personnes ont chacune mille écus 
de revenu en fonds de terre ou en industrie ; cela 
fait pour la nation , à cinq pour cent, un Capital de 
deux cent mille écus. Si ces dix personnes emploient 
la moitié de leur revenu, c’est-à-dire cinq mille écus 
pour payer les intérêts de cent mille écus qu’elles 
ont empruntés à d’autres , cela ne fait encore pour 
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l’ëtat que deux cent mille écus ; c’est, dans le lan- 
gage des algébristes, 200000 écus — 100000 ëcus 
-J- 100000 écus = 200000 écus. 

Ce qui peut jeter dans l’erreur , c’est qu’un papier 
qui représente la dette d’une nation est un signe de 
richesse; car il n’y a qu’uQ»état riche qui puisse sou- 
tenir un tel papier sans tomber dans la décadence ; 
que s’il n’y tombe pas, il faut que l’état ait de gran- 
des richesses d’ailleurs. On dit qu’il n’y a point de 
mal , parcequ’il y a des ressources contre ce mal ; 
et on dit que le mal est un bien , parceque les res- 
sources surpassent le mal. ' 


CHAPITRE XVIII. 

! 

Du paiement des dettes publiques. 

Il faut qu’il y ait une proportion entre l’état créan- 
cier et l’état débiteur. L’état peut être créancier à 
l’iiiüni , mais il ne peut être débiteur qu’à un cer- 
tain degré ; et , quand ou est parvenu à passer ce 
degré, le titre de créancier s’évanouit. 

Si cet état a encore un crédit qui n’ait point reçu 
d’atteinte , il pourra faire ce qu’on a pratiqué si 
heureusement dans un état d’Europe (i); c’est de se 
procurer une grande quantité d’espèces, et d’offrir 
à tous les particuliers leur remboursement, à moins 
qu’ils ne veuillent réduire l’intérêt. En effet, comme, 

(i) L'Angleterre. 
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lorsque l’état emprunte, ce sont les particuliers qui 
fixent le taux de l’inte'rêt, lorsque l’état veut payer, 
c’est à lui à le fixer. 

Il ne suffit pas de réduire l’iqtérêt, il faut que le 
bénéfice de la réduction forme un fonds d’amortis» 
sement pour payer chaque année une partie des ca- 
pitaux; opération d’autant plus heureuse que le 
succès en augmente tous les jours. 

. Lorsque le crédit de l’état n’est pas entier , c’est 
une nouvelle raison pour chercher à former un 
fonds d’amortissement, parceque ce fonds une fois 
établi rend bientôt la confiance. 

I® Si l’état est une république, dont le gouver- 
. nement comporte par sa nature que l’on y fasse des 
projets pour long-temps, te capital du fonds d’amor- 
tissement peut être peu considérable : il faut, dans 
une monarchie, que ce capital soit plus grand. 

2 ° Les règlements doivent être tels, que tous les 
citoyens de l’état portent le poids de l’établissement 
de ce fonds , parcequ’ils ont tous le poids de l’éta- 
blissement de la dette; le créancier de l’état, par 
les sommes qu’il contribue , payant lui-même à lui- 
même. 

3® Il y a quatre classes de gens qui paient les 
dettes de l’état ; les propriétaires des fonds de^erre, 
ceux qui exercent leur industrie par le négoce, les 
laboureurs et artisans, enfin les rentiers de l’état ou 
des particuliers. De ces quatre classes, la dernière, 
dans un cas de nécessité, sembleroit devoir être la 
moins ménagée , parceque c’est une classe entière- 
ment passive dans l’état, tandis que ce 'même état 
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est soutenu par la force active des trois autres. Mais , 
comme 011 ne peut la char{>er plu§ sans détruire la 
confîance publique, dont l’état en général, et ces 
trois classes en particulier, oat un souverain besoin; 
comme la foi publique ne peut manquer à un cer- 
tain nombre de citoyens sans paroître manquer à 
tous; comme la classe des créanciers est toujours la 
plus exposée aux projets des ministres, et qu’elle 
est toujours sous les yeux et sous la main, il faut 
que l’état lui accorde une singulière protection, et 
que la partie débitrice n’ait jamais le moindre avan- 
tage sur celle qui est créancière. 


CHAPITRE XIX. 

Des prêts à intérêt. 

L’argent est le signe des valeurs. Il est clair que 
celui qui a besoin de ce signe doit le louer, comme 
il fait toutes les choses dont il peut avoir besoin. 
Toute la différence est que les autres choses peu- 
vent ou se louer, ou s’acheter; au lieu que l’argent , 
qui est le prix des choses, se loue et ne s’achète 
pas(i).-._ 

C’est bien une action très bonne de prêteV à un 
autre son argent sans intérêt; mais on sent que ce 
ne peut être qu’un conseil de religion , et non une 
loi civile. 

(i) On ne parle point des cas où l'or et l’argent sont considérés 
comme marchandises. 
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Pour que le commerce puisse se bien faire, il faut 
que l’argent ait un prix, mais que ce prix soit peu 
consi Jtîrable. S’il est trop haut, le négociant, qui 
voit qu’il lui en coûteilpit plus en intérêts qu’il, ne 
pourroit gagner dans son commerce, n’entreprend 
rien; si l’argent n’a point de prix, < personne n’en 
prête, et le négociant n’entreprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que personne n’en 
prête. Il faut toujours que les affaires de la société 
aillent; l’usure s’établit, mais avec les désordres que 
l’on a éprouvés dans tous les temps. 

La loi de Mahomet confond l’usure avec le prêt 
à intérêt. L’usure augmente dans les pays mabo- 
métans à proportion de la sévérité de la défense : le ^ 
prêteur s’indemnise du péril de la contravention. 

Dans ces pays d’Orient, la plupart des hommes 
n’ont rien d’assuré; il n’y a presque point de rap- 
port entre la possession actuelle ll’une somme , et 
l’espérance de la ravoir après l’avoir prêtée : l’usure 
y augmente donc à proportioti du péril de l’insolva- 
bilité. 


CHAPITRE XX. 

' Des usures maritimes. 

,La grandeur de l’usure maritime est fondée sur 
deux choses : le péril de là mer , qui fait qu’on ne 
s’expose à prêter son argent que pour en avoir beau- 
coup davantage ; et la facilité que le commerce 
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«Tonne à l’emprunteur de faire promptement de 
{'randes affaires, et en grand nombre ; an lieu que 
les usures de terre, n’etant fondées sur aucune de 
ces deux raisons, sont ou proscrites par les légis-^ 
lateurs, ou , ce qui est plus sensé, réduites à de jus- 
tes bornes. 


CHAPITRE XXI. 

Du prêt par contrat, et de Tusure chez les Romains. 

Outre le prêt fait pour le commerce, il y a en- 
core une espèce de prêt fait par un contrat 'civil , 
d’où résulte un intérêt ou usure. 

Le peuple, cbes les Romains, augmentant tous 
les jours sa puissance, les magistrats cherchèrent à 
le flatter , et à lui faire faire les lois qui lui étoient 
les plus agréables. Il reyancha les capitaux; il di- 
minua les intérêts ; il défendit d’en prendre ; H ôta 
les contraintes par corps ; enfin l’abolition des det- 
tes fut mise en question toutes les fois' qu’un tribun 
voulut se rendre populaire. 

Ces continuels changements, soit par des lois, 
soit par des plébiscites, naturalisèrent à Rome l’u- • 
sure; car les créanciers, voyant le peuple leur débi- 
teur, leur législateur, et leur juge, n’eurent plus 
de confiance dans les contrats. Le peuple , comme 
un débiteur décrédité , ne tentait à LUI prêter * que 

(*) Celle leçon est conforme anic meilleures éditions. Je la donna 
telle que je l'ai trouvée dans les éditions in<4“ de 17.^8, 1749, 

3. ai 
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par de gros profits ; d’autant plus que, si les lois ne 
venoient que de temps en temps , les plaintes du 
peuple étoient continuelles, et intimidoient toujours- 
les créanciers. Cela Ht que tous les moyens honnêtes 
de prêter et d’emprunter furent abolis à Rome , et 
qu’une usure affreuse, toujours foudroyée et tou- 
jours renaissante, s’y établit (i). Le mal venoit de 
ce que les choses n’avoient pas été ménagées. Les- 
lois extrêmes dans le bien font naître le mal ex- 
trême. Il fallut payer pour le prêt de l’argent , et 
pour le danger des peines de la loi. 



CHAPITRE XXII. 

Continuation du même sujet. 


Les premiers Romains n’eurent point de lois pour 
régler le taux de l’usure ( 2 ^. Dans les démêlés qui 
se formèrent là-dessus entre les plébéiens et les pa- 
triciens, dans la sédition même du Mont-Sacré (3) , 
on n’allégua d’un côté que la foi, et de l’autre que. 
la dureté des contrats. 

1758, 1767; dansl’in-8® de i77a,etdansrin-ij de 1767 et de 1764. 
J'ai cru d’abord qu’il y avoit une partie de la phrase de passée; 
mais plus je relis cette phrase, plus je la crois telle qu’elle est 
sôrtie de la plpme de Montesquieu. Tous les éditeurs modernes, 
sans en excepter aucun , ont dénaturé cette phrase ; ils ont sub- 
stitué le mot emprunter aux deux mots lui prêter; ce qui forme un 
véritable contre-sens, à cause de cette exprcssion,/u>r de gros profits. 

(1) Tacite, Annales, liv. VI. — (a) Usure et intérêt signiKoieni 
la même, chose chez les Romains. — ( 3 ) Voyez Oenys d’Balicar- 
nasse, qui l’a si bien décrite. 
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On sulvoü donc les conventions particulières; et 
je crois que les plus ordinaires e'toient de douze 
pour cent par an. Ma raison est que, dans le lan- 
gage ancien chez les Romains, Tintérét à six pour 
cent ètoit appelé la moitié de l’usure; l’intérêt à 
trois pour cent, le quart de l’usure (i) : l’usure totale 
étoit donc l’intérêt à douze pour cent. 

Que si l’on demande comment de si grosses usu- 
res avoient pu s’établir chez un peuple qui étoit 
presque sans commerce , je dirai que ce peuple , 
très souvent obligé d’aller sans solde à la guerre , 
avoit très souvent besoin d’emprunter; et que, fai- 
sant sans cesse des expéditions heureuses, il avait 
très souvent la facilité de payer. Et cela se sent 
bien dans le récit des démêlés qui s’élevèrent à cet 
égard ; on n’y disconvient point de l’avarico de ceux 
qui prêtoient; mais on dit que ceux qui se plai- 
gnoient auroient pu payer, s’ils avoient eu une con- 
duite réglée (2). 

On faisoit donc des lois qui n’influoient que sur 
la situation actuelle : on ordonnoit , par exemple , 
que ceux qui s’enrôleraient pour la guerre que l’on 
avoit à soutenir ne seraient point poursuivis par 
leurs créanciers ; que ceux qui étoient dans les fers 
seraient délivrés ; que les plus indigents seroient 
menés dans les colonies : quelquefois on ouvrait le 
trésor public. Le" peuple s’apaisoit par le soulage- 

(i) Usuræ semisses, trientes , quadrantes. Voyei là-dessus les 
divera traités du digeste et du code de usuris; et surtout la lui xvii, 
avec sa note, ff. de mûris. 

(a) Voyei les discours d’Appius là-dessus, dans Dcnys d’IIali- 
càriiaste. 

3 t. 
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ment des maux présents; et, comme ii ne denian- 

doit rien pour la suite, le sénat n’avoit garde de le 

prévenir. 

Dans le temps que le sénat défendoit avec tant 
de constance la cause des usures, l’amour de la pau- 
vreté , de la frugali té , de la médiocri té , é toi t extrême 
chez les Romains : mais telle étoit la constitution, 
que les principaux citoyens portoient toutes les 
charges de l’état, et que le bas peuple ne payoit 
rien. Quel moyen de priver ceux-là du droit de pour- 
suivre leurs débiteurs, et de leur demander d’ac- 
quitter leurs charges, et de subvenir aux besoins 
plissants de la république ? 

Tacite (i) dit que la loi des douze tables Hxa l’in- 
térêt à un pour cent par an. Il est visible qu’il s’est 
trompé, et qu’il a pris pour la loi des douze tables 
une autre loi dont je vais parler. Si la loi des douze 
tables avoit réglé cela , comment, dans les disputes 
qui s’élevèrent depuis entre les créanciers et les dé- 
biteurs, ne se seroit-on pas servi de son autorité? 
On ne trouve aucun vestige de cette loi sur le prêt 
à intérêt; et, pour peu qu’on soit versé dans l’his- 
toire de Rome, on verra qu’une loi pareille ne de- 
‘volt point être l’ouvrage des décemvirs. 

La loi Licinienne, faite quatre-vingt-cinq ans (2) 
après la loi des douae tables, fut une de ces lois 
passagères dont nous avons parlé. Elle ordonna 
qu’on retrancheroit du capital ce qui avoit été payé 
pour les intérêts, et que le reste seroit acquitté en 
trois paiements égaux. 

(i) Annales, liv. VI. — (a) L’an de Rome 388. Tite Live,liv. VI. 
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L’an 398 (le Rome , les tribuns Duellius et Me- 
nenius tirent passer une loi qui réduisoit les inté- 
rêts à un pour cent par an (i). C’est cette loi que 
Tacite (2) confond avec la loi des douze tables ; et 
c’est la première qui ait été faite chez les Romains 
pour tixer le taux de l’intérêt. Dix ans après ( 3 ) , 
cette usure fut réduite à la moitié (4); dans la suite, 
on l’ôta tout-à-fait ( 5 ); et, si nous en croyons quel- 
ques auteurs qu’avoit vus Tite Live, ce fut sous le ' 
consulat de C. Martius Rutilius et de Q. Servi- 
lius (6), l’an 4 i 3 de Romfe. 

Il en fut de cette loi comme de toutes celles où le 
législateur a porté les choses à l’excès : on trouva 
un moyen de l’éluder. Il en fallut faire beaucoup 
d’autres pour la confirmer, corriger, tempérer; Tan- 
tôt on quitta les lois pour suivre les usages (■7) 5 
tantôt on quitta les usages pour suivre les lois : 
mais, dans ce cas^ l’usage devoir aisément préva- 
loir. Quand un homme emprunte , il trouve un 
obstacle dans la loi même qui est faite en sa faveur ; 
cette loi a contre elle et celui qu’elle secourt et celui 
qu’elle condamne. Le préteur Sempronius Asellus 
ayant permis aux débiteurs d’agir en conséquence 

(i) Unriaria usura. Tite Live, liv. VII. Voyez la défense de l’Es- 
prit des Loi.s^ article Usure. — ( 2 ) Annales, liv. VI. 

(3) Sous le consulat de L. Manlius Torquatus et de C. Plautius , 
selon Tite Live , liv. V^ll ; et c"est la loi dont parle Tacite. Annales , 
liv. VI. — (4) Semiünciairia usura. 

(5) Comme le dit Tacite, Annales, liv. VI; 

(6) La loi en fut faite à la poursuite de M. Genutius, tribun dU 
peuple. Tite Live, liv. VII, à la fin. 

(7) ^cteri jam more fceiius reccpium erat Appien, de la guerre 
civile, liv. I. 
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des lois (i), fut tué par les créanciers (2), pour avoir 
voulu rappeler la mémoire d’une rigidité qu’on ne 
pouvoit plus soutenir. 

Je quitte la ville pour jeter un peu les yeux sur 
les provinces. 

J’ai dit ailleurs (3) que les provinces romaines 
étaient désolées par un gouvernement despotique 
et dur. Ce n’est pas tout : elles l’étoient encore par 
des usures affreuses. 

Cicéron dit (4) que ceux de 3alamine voulaient 
emprunter de l’argent à Rome, et qu’ils ne le pou- 
vaient pas à cause de la loi Gabinienne. Il faut que 
je cherche ce que c’étoit que cette loi. 

Lorsque les prêts h intérêt eurent été défendus à 
Rome, on imagina toutes sortes de moyens pour 
éluder la loi (5) : et, comme les alliés (6) et ceux 
de la nation latine n’étoient point assujettis aux 
lois civiles des Romains, on se servit d’un Latin, 
ou d’un allié, qui prêtait son nom, et paraissait 
être le créancier. La loi n’avoit donc fait que sou- 
mettre les créanciers à une formalité, et le peuple 
n’étoit pas soulagé. 

Le peuple se plaignit de cette fraude; et Marcus 
Sempronius, tribun du peuple, par l’autorité du 
sénat, fit faire un plébiscite (7) qui portoit qu'en 
fait de prêts , les lois qui défendaient les prêt’s à 
usure entre un citoyen romain et un autre citoyen 

, (i) Permisit eos legibus agere. Appien , de la guerre cirile , 

liv. 1 ; et l’Épitome de Tite Live , Uv. LXIV. 

(ï) L’an de Rome 663. — (3) Liv. XI , rhap xrx. — ({) Lettre.? à ^ 
Atlicus , liv. V, lettre xxi. — (5) Tite Live. — ( 6 ) Ibid. — ( 7 ) L’aç^ 

56 1 de Rome. Voyez Tite Live. 
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romain, auroient également lieu entre un citoyen 
et un allié, ou un Latin. 

Dans ces temps-là, on appeloit alliés les peuples 
de l’Italie proprement dite, qui s’étendoit jusqu’à 
l’Arno et le Uubicon, et qui n’étoit point gouver- 
née en provinces romaines. 

Tacite (i) dit qu’on faisoit toujours de nouvelles 
fraudes aux lois faites pour arrêter les usures. Quand 
on ne put plus prêter ni emprunter sous le nom 
d’un allié, il fut aisé de faire paroître un homme 
des provinces, qui prêtoit son nom. 

Ikfalloit une nouvelle loi contre cet abus; et Ga- 
4)inius ( 2 ) faisant la loi fameuse qui avoit pour ob- 
jet d’arrêter la corruption dans les suffrages, dut 
naturellement penser que le meilleur moyen , pour 
y . parvenir, étoit de décourager les emprunts : ces 
deux choses étoient naturellement liées ; car les usu- 
res augmentoient toujours au temps des électlons(3), 
parcequ’on avoit besoin d’argent pour gagner des 
voix. On voit bien que la loi Gabinienne avoit éten- 
du le sénatus-consulte Sempronien aux provinciaux, 
puisque les Salaminiens ne pouvaient emprunter 
de l’argent à Home, à cause de cette loi. Bru tus, 
sous des noms empruntés, leur en prêta (4) à qua- 
tre pour cent par mois (5) , et obtint pour cela deux 
sénatus-consultes , dans le premier desquels il étoit 

(i) Annales, liv. VI. — (s) L’an 6i5 de Rome. 

(3) Tdyez les Lettres de Cicéron à Atticus , liv. IV, lett. rv et xvi. # 

(4) Cicéron à Atticus, liv. VI, lettre i. 

(5) Pompée, qui avoit prête au roi Ariobarsane six cents talents, 
se faisoit payer trente-trois talents attiques tous les trente jours. 

Gcéron à Atticus, liv. V, lettre xxi; liv. VI, lettre I. 
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dit que ce prêt ne seroit pas regardé comme une 
fraude faite à la loi, et que le gouverneur de Sili- 
cle jugerolt en conformité des conventions portées 
par. le billet des Salaminiens (i). 

Le prêt à intérêt étant interdit par la loi Gabl- 
nienne entre les gens des provinces et les citoyens 
romains , et ceux-ci ayant pour lors tout l’argent 
de l’univers entre leurs mains , il fallut les tenter* 
par de grosses usures qui fissent disparoître, aux 
yeux de l’avarice, le danger de perdre la dette. Et, 
comme il y avoit à Rome des gens puissants, qui 
intimidoient les magistrats et faisaient taire les 
lois , ils furent plus hardis à prêter, et plus hardis 
à exiger de grosses usures. Gela fit que les provin- 
ces furent tour-à-tour ravagées par tous ceux qui 
avoient du crédit à Rome; et, comme chaque gou- 
verneur faisait son édit en entrant dans sa provin> 
ce ( 2 ) , dans lequel il mettait à l’usure le taux qu’il 
lui plaisait, l’avarice prêtait la main à la législa* 
tion , et la législation à l’avarice. 

Il faut que les affaires aillent; et un état est per* 
du, si tout y est dans l’inaction. 11 y avoit des oc- 
casions où il falloit que les villes, les corps , les so- 

, (1) Uf neque Salaminis, neque cui eU ileJitset, fraudi esset 
liiii. 

(*) Cette phrase, il fallut ht tester, peut justifier la remarque 
que j’ai faite sur le root prêter^ page 3 i i. 

^ (3) L'édit de Cicéron la fixoil à un pour cent par mois f arec l'u* 

sure de l'usure au bout de Tan. Quant aux fermiers de la répu- 
blique , il les engageoit à donner un délai à leurs débiteurs. Si 
ceux-ci ne payoiènt' pas au temps fixé, il adjngeoit l’usure portée 
par le billet. Qcéron à AtUcus, Ut. VI, lettre i. 
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ciétés des villes, les particuliers, empruntassent; 
et on n’avüit que trop besoin d’emprunter, ne fût- 
ce que pour subvenir aux ravages des armées , aux 
rapines des magistrats, aux concussions des gens 
d’affaires, et aux mauvais usages qui s’établissoient 
tous les jours; car pn ne fut jamais ni si riche , ni 
si pauvre. Le sénat, qui avoit la puissance exécu- 
trice , donnoit par nécessité , souvent par faveur, la 
permission d’emprunter des citoyens romains, et 
faisoit là-dessus des sénatus-consultes. Mais ces 
sénatus- consultes mêmes étoient décrédités par la 
loi : ces sénatus-consultes (i) pouvoient donner oc- 
casion au peuple de demander de nouvelles tables; 
ce qui , augmentant le danger de la perte du capi- 
tal , augmentoit encore l’usure. Je le dirai toujours, 
c’est la modération qui gouverne les hommes, et 
non pas les excès. 

Celui-là paie moins, dit Ulpien (2), qui paie 
plus tard. C’est ce principe qui conduisit les légis- 
lateurs après la destruction de la république ro- 
maine. 


(1) Voyeï ce que dit Lucceius, lettre xxi à Atticus, liv. V. Il y 
eut même uo scnatus-consulte general pour jxer l'usure à un pour 
cent par mois. Voyez la même lettre. 

(a) Leg. 1 3 , ff. de ■verhor. signif. 
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